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RTHUR , UN MAITRE D’ARME
(An lerer do ridean Arthur iait dea arme*.) ARTHUR , poussant oi?ec forc€* K vous...
ie...deiu...Parex celle-ci, inâltlreMicliel!
(Il 1. toacke.)
iMUKTtw, posant sonJUuret Bravo !.. Je
* Mickel, Arthur.
coniiDcnooà crointijue je suis venu ici pour recevoir une leçon, et non pour la doiuier.
AiiTiiUR , touriant. Vous nie flattes, maître Michel, et votre modestie n’ira pas, je pense, jusqu’à refuser ce cachet.
LE MAITRE. Je DC l’aï pas gagné, vrai...
cqiendant, ai vous l’eaigez...
n prend le cachet.
AETHUE. Parlons sérieusement, Michel t
MACASUI TnÉATBAL.'
( ieD«ex-TOu( que j’n la main assez fenne, e coup-d'cail assez juste?.. ;
LB MAITRE. Pour tuet' votre homme? je vous le garantis.'Quadd o* touche Michel, on est capable de tout.
ARraqikiâ />ar<. Oh ! qu'il vienne donc, maiiy«|pÀqt!
tu MAITRE. Vous me ferez 4^onneur , monsinir Oerurennes; mais Je dais a vouer me vous aviez de terribles disposKiqns....
Où mettons-nous les fleurets?
ARTMTir. Dans le pavillon, commed’ordinaire.
LE MAITRE , t)ui a été porter Us fleurets.
àdemain, monsieur Arthur. Oh ! c'est que je veux que votre premier duel fasse parler de moi ! ' ■ _
Il sort.
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SCENE II
' / ARTHUR, se«/.
11 s’en va , tout fier de mes progrès ; il ne ssii pas que cette ardeur qui rètonne, je la puise là, dans cette letue que je relis à cbqqoe instant’du jôur... dans cette lettre-qni a fait de moi un homme 'de faaioe etdeaing. {U ouvre ta lettre, et, dpriss’élre assuH <pi il est seul, va s'asseoir sur une chaise de jardin et. Ut.) m Voilà cinq an« que » tu n’as entendu parler de moi, Arthur,
» tu m’as cru mort , sans doute. . . je viens » enfin rassurer ton amitié. J 'ai bien tardé,
• comme tu vois , à te rappeler cette so- • lennel|c promesia. Il est vrai q‘ae j’avais » entrées mains certains papiers qui m’as- > auraient eontre l’ingiatitude ou l’oubli.
» Ces paiera, je te les rendrai le jour où > je deviendrai ton beau-frère. Ton an- » cien câtnarade et confident intime,
« J. Lebrun. Prépare ton père à me* re- » cevoiT, ahnoBte-moi à ta s«ür. » JWa sŒur... il neTa souillera luênsepas.de son regard... S'il refuse d’accepter tout ce que je possède, en échange de ces funestes pa>.
niers... je le tuerai avant qu’il ait franchi le seuil de la maispn de mon père. Oui, je le tuerai, car ma main est à présent .vus.si sdre que la sienne; car à présent, comme lui , je puis désigner à l’avance ,* sur le corps démon ennemi , la place que viendra meurtrir mon épée. D’ailleurs , il lui faudra bien renoncer à sou insolent espoir... Lorsqu’il arrivera ,'jel’espèret ma chère Marie, ma soeur, aura donné à un antre cette main à laquelle il ose prétendre.
I onnn.nnnn^O. r •TlT(miTr'lrnonnnOBU4immM
ARTHUR, ERNEST
ERNEST, parauran/ ou fond. Arthur!
artmur , alla/rt à lui, Knfii, , i,* roilà !
“WT. fftlon ami , e’est toi j’abplrd que je Voifais rencontrer en arriveint, «r cest à toi surtout que j’ai besoin dt dire ma joie el mon bonheur. Encouragé par toi , qns avais deviné le secret de mon caùr, par toi , qui d’avance m’avais donné ^le^dou nom de frère, j*ai avoué à mon •père mon amour pour Marie ; je lui ai dit <ine cqt amour euit toute ma vie , et il a consenti à venir aujourd’hui même «mander à M. Oevarennes la main de sa fille. . ■«'
ARTHDR, avec joie. Aujourd’hui!
ERNEST. Oui, mon ami, et puisse mainnant M. Devarennes ne pas détruire toutes mes espérances !
ARTflUR. Quelle Idée !.. comme si ce mariage n’éuit pas la chose du monde la plus simple et la plus naturelle! Mon père n est-U, pas le plus ancien ami du tien ?
ERNEST. Mon cher Arthur, c’est justement contre cette sainte et pure amitié que venaient se briser tous rqnS désirs, tous mes efforts.
ARTHUR. Comment ? , ’v *'
ERNEST. Au sortir du collège, ton père embrassa b aasrière du barreau, le mien celle des armes. Pleins d’honneur et de niens,' ils grandirent et prospérèrent tous deux. M. Devarennes acquit un nom célèbre et une brillante fortune; mais, avec son titre de général de division, M. Lemire n’a recueilli...
ARTHUR. Que de la gloire... je sais cela, mais je n’ai Jamais pensé qu’une inégalité de fortune pût (aire hésiter mon père.
BMEST. Non... mais elle devait arrêter le mien. Certain de tout obtenir, ij ne voulait rien demander , et tout-à-I’hedre il m’a fallu litrer un ru^ combat à hs scrupules.
ARTHUR. Je reconnais bien là notra lojial et brazA général... Tiens, le voilà... mon père et Marje l’accompagnent.
RRNBST. Ah t AL Devarennes aura-t-il consenti *•. .
■SRèAssaaqpiBaiAltliMsmsomsaMeamasMsnN
. . -. SCENE JV,
Lu Mêpu,'lIEVÀRENN£S , MARIE,
- - LEiHIRE-
devarennes. Ernest... où est-il?
marie. Le voilà...
* Arthart Ernat.
UE PORTEFEUILLE
BEVAnENNEB, tendant la main à Ernest.
Mon fiU !.
EBNEST, avec joie. Ah! monsieur!...
• Il Ini baiw la main.
AKTHim, à Ernest. Eh bien! monsieur !
mon frète, suis-je un hon prophète?
LEHIKE, à Deoarennes . Si j'ai tant hésité ' i te demander la main de Alarie, c’est que ■ je t’arau vu refuser pour elle de si riches partis. . .
DEVARENBES. Et tu n’as pas compris que
je la refusais à tout le monde... c’était poiu-te la garder à toi. ..Le plus beau jour de ma vie a été celui où j’ai déeouvert'quc nos enfans s’aimaient... ladot que je donne à ma fille lui assure au moins de l'aisance, je n’ai donc jamais cherché pour elle de la fortune... ce que je voulais, c’était que le nom de son mari fût aussi honorable que celui de son père, et je crois que. le nom qu’elle va prendre vaut au moins celui qu’elle va quitter... tu vdis bien, général, que c’est à moi de te remercier.
LEMIRE. Oh! à ta place, j’aurais parlé, j’aurais agi comme toi... mais c’est égal , j’aurais voulu que la fortune fût aussi de mon cûté.. . Ah ! si je n'avais pas été dupe d’un insigne fripon... Ernest aurait apporté à sa femme cinquante mille francs au moins , c’étaient mes économies de trente ans.
ARTHUR. Mais n’avez-vous aucun recours?
LEMIRE. Aucun : l’adroit coquin avait passéà un autre nom les valeurs qu'il avait su réaliser aux dépens de ses actionnaires , en leur promettant monts et merveilles.
DEVARENNES. Tu as dû le faire poursuivre cependant? . ■
LEMIRE. A quoi bon? d’antres créanciers, dépouillés comme moi, l’ont fait enfermer je crois. . et ils en seront encore pour leurs frais. . . quand il aura fait ses cinq ans de prison, le coquin leur tirera sa révérence et se pourra moquer d’eux... mon pauvieErnest n’aura donc rien que les épargnes que j’ai pu faire depuis quatre ans... et c’est tout au plus s’il trouvera là-dedans de quoi offrir'à sa future une corbeille à peu près digne d’elle.
'ERNEST. Je travaillerai, mon père.
DEVARENNES. Oh ! nous Savons que vous avez.du talent, monsieur le médecin.
LEMIRE, n a.déjà une fort belle clientelle... - ^ ,
ARTHUR. Mon père, il .fa'ut maintenant presser ce mariage ; c’est être iieoreux deux fois que del’être vite.
•RVAREHNBS. Tu SS raison, Aon ami...
Décidé à parler, si mon vieux camarade
s*était obstiné à se taire, j’avais déjà pris toutes mes mesures; le notaire a reçu ses instructions, et j’ai écrità Dupont de venir.
LEMIRB. Dupont?
DEVARENNES. Oui... un de nos anciens camarades de classes... tu sais bien, général?
LEMIRE. Dupont . . . oui. . . je me souviens, le plus laid du collège...
DEVARENNES. C'cst Cela.
LEMIRE. Bon garçon, mais lephts parfait égoïste. ..Il a dû rester garçon, p’est-ce pas?
DEVARENNES. Je le crois bien.>. il au- ‘ rait eu peur de trop aimer sa femme ou ses enfans... cependant te sentant vieux et craignant, s’il tombait malade de manquer de soins, il a appelé à lui M“‘ Genut sa sœur, excellente'femme, à ce qu’il m’écrit, mais dont le caractère est diamétralement opposé au sien... Dupont quitte Paris pour fuir ses anciennes connaissances, et M“" Genut vient en province avec l’espoir et dans la ferme intention de s’en créer de nouvelles.
UN DOMESTIQUE, a/inoiifOnt. M. Dupont, et M“* Genut.
DEVARENNES. Vraiment... ils ne pouvaient venir plus à propos.
MARIE. Reçois-les ici, mon père ; moi, pendant ce temps, je ferai préparer les appartemens.
DEVARENNES. Arthur... veux-tu bien aller au-devant d’eux, mon ami?
Arthur
MARIE. Au revoir, Ernest... (Bas à Zeoiïre.) Général, à tantôt.
LEMIRE, rembrassant. Chère enfant....
MARIE, au domestique. Venez, Robert, venez.
Elle sort avec le <looiesiic{a<, au m^ine moment
Arthur paraît donnannebiasà M“* Genut. Dupont
oiarche derii^ei tenant ta Tolise à la main.
SCENE V
DUPONT , ARTHUR , M“* GENUT , DEVARENNES, LEMIRE, ERNEST”.
DEVARENNES, Ollosit au-devant de ûupont.
Ce cher Dupont ! je parlais de toi à l’instant même, et je t'annonçais à ma famille.
DUPONT. Alonami... je ne sais comment t’exprimer. . je représente ma sœur.
DEVARENNES. Madame.. .
M"' GENUT**. Monsieur, mon frère m’a bien souvent parlé de vous, et ce qu’il
* Enieit, Lemire, Devereimei, Doponl, M"» Cenat, Arlbvr.
** Bineit , Lemire, Oevarenoet, M"* Geno».
Dupont, Arthur.
MAGASIN THËATRAL:
tn’en a dit me faisait vivement d^irer de vous connaître... la vie est d'ailleurs si triste, si monotone, qu’on nesaurait trop augmenter le nombre de ses amis, afin de jouir deleur bonheur, de leurs joies et de partager leurs peines. •
DUPONT, à pari. On a pourtantlien assez des siennes.
OEVARENNES. Dupont, tu Vas retrouver ici un ancien ami de college.
DUPONT. Un collégien... (// regarde Ernest.) Setait-ce?..
EEWIBB, s'avançant. Non, pas précisément; c’est moi, Lemire, le plus tapageur, le plus mauvais sujet de toutes les classes.
DUPONT. Lemire...
CENUT. Comment, vous ne voua rappelez pas tout de suite... Un ami d’enfance . ,
DUPONT. Lemire!., ah ! j’y suis...
*“■ GBNUT. Eh bien ! mon frère, vous ne dites rien à monsieur ; ces souvenirs de votre jeune âge ne vous vont pas à l’ame ?
DUPO.NT. Si fait... Monsieur, j’ai bien l’honneur...
M—GENUT.Ah! quel homme!
DUPONT. Me trouvez-vous changé?
LEMIRE. Un peu... cependant vous êtes encore frais et dispos pour votre âge.
DUPONT. Mon âge...
LBMTRE. Ah! pardieu! mon camarade de classe ne peut pas être un jeune homme...
DUPONT . Je vous ferai observer que vous et M. Devarennes, vous étiez déjà de
g rands docteurs , que j’étais encore un ambin.
LEMIRE. C’est possible. ..(A part.) Il ne veut même pas vieillir.
DUPONT. Mais , je ne vois pas ici notre inséparable Jacques d’Aubray.
DEVAREIWES. Il n’est plus.
DUPONT. Ah ! il est mort... et de quoi ?
DEVARENNES. Dévoré par le chagrin et par les remords. '
DUPONT. Bail !
DEVARENNES. Accusé d’un meurtre, il fut traduit en cour d’assises et acquitté.
DUPONT. Eh bien !
LEMIRE. Malgré cet acquittement, il a vécu bien malheureux ; à sa place, moi , je me serais expatrié... ou tué.
DUPONT. Si nous parlions d’autre chose, hein ?..
M“ OENUT. Oui , parlons de la reconnaissance que nous devons à monsieur pour la grâce parfaite avec laquelle il nous a offert un asile.
devarennes. Madame , je remercie Dupont d’avoir songé à moi. ... ce domes-
tique portera vos malles dans l’appartement que ma fille fait en ce moment disposer pour vous.
M°" GENUT. Mills remercimens,. monsieur... Dupont, savez-vous si le conducteur a descendu toutes mes caisses?., j’en avais onze... sans les cartons.
DUPONT. Je ne sais pas... je n’ai pensé qu’à ma valbe.
LEMIRE, à Ernest. Il est toujours le même.
DUPONT, à Devarennes. Mon ami, faut-il aussi donner ma valise à ton domestique?
DEVARENNES. Non.. .je te logerai, si tu le veux bien , dans ce pavillon... le bruit de la maison n’arrivera pas jusqu’à toi , tu pourras sortir et rentrer sans déranger personne... il y a une seconde porte qui ouvre sur le petit bois... tu seras toutà-fait là comme chez toi.
DUPONT. Je te remercie... je vivrai là dedans comme un anachorète.
DEVARENNES. Tu voudras pourtant bien
quitter quelquefois ton ermitage ce
soir, par exemple... je ééunis à ma maison de ville mes parens , mes amis les plus intimes , pour leur annoncer le mari.tge de ma fille avec* monsieur... (Afbn- Irant Ernest qui salue. ) et j’espère bien... que...
M"* GENUT. Ab !.. mon Dieu ! vous me rappelez que j’avais, au sujet de ce mariage, quelque chose de fort étrange à vous raconter...
TOUS. Comment!..
DUPONT. En effet , je n’y songeais plus.
Racontez, ma sœur... moi, je vais ranger ma valise dans mon nouveau domicile *.
M"* GENUT. Nous somiucs partis hier an soir de Paris... noiis avions avec nous dans le coupé de la diligence un jeune homme qui ne nous avait pas dit un mot, de toute la nuit. Réduite à causer avec mon frère , je prononçai ce matin et par hasard votre nomt.. aussitôt notre silencieux voisin fit un mouvement de surprise et me demanda où j’allais? — A Amiens.
— Moi aussi. — Où je descendais? — Chez M. Devarennes. — Moi aussi... Je le crus de vos amis et je lurdemandai à mon tour s’il venait aussi pour assister au mariage de AV* Marie?., il fit alors un mouvement encore plus prononcé que le premier et me dit : Ce mariage ne se fera pas...
(Mouvement de surprise.) Puit, à partir de ce moment, il redevint silencieux et ne répondit qu’avec effort à toutes nos questions.
* Enial,èce>ire, M'*Gssul, De-ucniMS, Atifaar, Dapoot pràft le pavilloB.
LE ronTEFEtJILLE.
- ARTHUR. Ciel!
LEUIRE. Que signifie?..
UEVare:mnes. Cet homme est un fou...
ou un mauvais plaisant qui aura voulu tenter votre crédulité.
LEHIRE. C’est cela...
M“' G^xt'T. Non , monsieur... il ne s’agit point ici d’une plaisanterie... cet étran-
• ger était grave et sérieux , et tout ce qu’il disait était prave et sérieux comme lui...
il a demande à mon frère quelques renseignemens sur M. Devarennes , dont , au reste., il parait connaître au mieux la position et la fortune.
DuroNT,. C’est vrai... {A part.) Je serai • bcès-bien là-dedans.
- • DBVarennes. Si cet étranger devait descendre chez moi , pourquoi ne vous . a-t-il pas accompagnés ?
GEIVUT. Il est resté à l’Lfilcl du 'Lion d’argent^ pour se rendre plus présentable... mais en nops quittant, il a prié M. Jlupont de remt^re sa carte chez vous et de vous annoncer sa visite pour ce soit même.
• devarenxes. Et.... cette carte, où cslplle?
ERNEST, courant à Dupont*. Ail I donnezla, monsieur , domiez-la.
DUPONT. La voici.
devarennes. J. Lebrun.
ARTHUR. C’est lui !
devarennes. Ce nom m’est inconnu !
LEMIRE. J. Lebrun , dis-tu!., c’est ju.stement le nom du fourbe qui m’a si adroitement enlevé mes cinquante mille francs.
DUPONT. Il vient peut-être vous les rapporter.
ERNEST. Et cet homme vous a dit , madame , que mon mariage ne se ferait pas?
M“" GENUT. Il me l’a dit très-positivement.
ARTHUR , à part. Hôtel du Lion d’argent...
ERNEST. Il me doit alors ime expli cation que je cours lui demander.
LEMIRE. Ernest... je vous défends...
DEVARENNES. Mon ami, je vous répète que le nom de cet homme m’est inconnu. .
quelle influenre voulez-vous qu’il puisst . exercer sur moi?., scs antécedens , d’ailleurs, doivent vous rassurer; je ne puis comprendre plus que vous sur quelle base il appuie son étrange prétention et, j’en demande pardon à madame , je ne crois as encore qu’il ait vraiment l’intention e se présenter chez moi ; cependant s’il vient ce soir, contre mon atunte , laissez-
* Diinonl, Lemire, M"> Gcnul, Erncil, Devarennet, Arthur.
moi le recevoir ; mais je me joins à votre père, Ernest, et je vous prie de ne pas chercher à rencontrer cet homme.
M"* GENUT , bas à son frire. Le jeune prétendu a la tête montée, je crois que cela finira mal.
DUPONT , bas. J’en ai peur... et si j’avais su cela...
DEVARENNES, appelant. Robert! Ro-»
bort! attelez le cabriolet. Madame, je vais vous présenter ma fille; puis, je vous de manderai la permission de vous quitter pour aller à Amiens , où j’ai différens ordres à donner. Je ne puis emmener dans mon cabriolet que Lemire et ma fille...
mais la voiture reviendra vous prendre avant la nuit. Arthur et Ernest nous suivront à èheval... n’est-ce pas, messieurs?
Tous deux sMdcUnent.
ARTüt'R , à part. On ne s’apercevra pas de mon absence... je serai dans dix minutes à Amiens , et j’aurai vu Lebrun avant qu’il ait pu se présenter chez mon père.
11 «ort.
LEMIRE. Ernest!... vous ne partirez qu’avec nous ?
ERNEST. Oui... oui... mon père.
DEVARENNES, offrant son bras à Ge-
nut. Venez, madame , pas un mot de cet incident à ma fille , n’est-ce pas ?
DUPONT , en s’en allant. Tout ceci n’est pas clair ; j’aurais mieux fait de rester à Paris.
SCENE VI
ERNEST , puis UN Pats n*.
ERNEST. Oui... je ferai ce que veut mon père.. . ce que la raison commande aussi.. .
j’attendrai le résultat de l’entrevue de M. Devarennes et de cet étranger... J’aurais tort de m’inquiéter en effet n’ai-je
pas l’amour de Marie la parole de son
père?., mais qui a donc pu faire naître l’inconcevable prétention de Lebrun ? Ce mariage ne se fera pas, a-t-il dit... Quels obstacles compte-t-il donc y apporter!....
ah! je vais croire aussi que Lebrun a voulu s’amuser aux dépens de Dupont et de sa soeur... qu’il ne viendra pas ce soir chez M. Devarennes... qu’il n’a jamais eu l’intention de venir...
Un p.-iyun parait à la grille du fond.
LE PAYSAN. Pardon, excuse, monsieur; mais j’ons amené d’Amiens ici un voyageur qui était pour M. Devarennes.
ERNEST. Un voyageur ?...
LE PAYSAN. Arrivé là , au bord de l’avenue , je lui ai montré la maison... alors,
* Emest, le paysan.
Diglllrr,,. p; f'.irrigle
MAGASIN THEATRAL
il m’a dit : « Mon (;.irçon , informe-toi si M. Devarcnnes est cljci lui... » et v'I.i pourquoi je suis entré.
ERÎtIEST, à part. Sciait-ce?.. (//««/.) A quel lidtel ce voyageur était-il tlebcendu ?
LE PAYSAN. Au l.ion tl’argept, dont je suis le commissionnaire.
EBNEST. C'est lui... c’est I.cbrun !.. ( /f part. ) Pui^ti’il vicut ainsi qu’il l’avait annoncé... iladonc, en effet, destlroiLsà faire valoir. n’en ai-je pas encore pour | preuve cet émpressement à voir M. Dcvarennes ?
LE PAYSAN. Quoiqu’il faut lui dire, à ce 'monsieur? , j
ERNEST, a part. Et maintenant ai-je tort de m’alarmer? Puis-je voir sans inquiétude et sans colère cet Iioinine qui vient en si grand» bâte se placer entre Marie et moi? Fidèle à ma parole, je n’aurais pas été à sa rencontre... mais puisqu’il est
venu puisqu’il est U c’est moi qu’i^
verra d’abord... c’est à moi qu’il devra rendre compte de...
LE paysan. Pardon... mais l’inonsieur attend et faut que j’aille lui dire...
ERNEST. Il est inutile que tu revoies ce voyageur.
LE PAYSAN. Faites excuse, il ne m’a pas payé !
ERNEST, lui donnant de l'argent. Tiens...
tiens... es-tU' content?
LE PAYSAN. Cent sous!., je crois ben...
vol’ serviteur...
ERNEST. Ab! on le verrait... la ]>etite
porte du pavillon viens , je vais te
mettre sur la lisière du bois.
LE PAYSAN. Tiens, à cause donc?., c’est le plus long... comme vous voudrez, monsieur, i présent que je suis payé. C’est drôle tout de même le manège qui me fait faire.
ERNEST , sortant du pavillon . La deuxième porte du pavillon est ouverte...
va-t-en.
LE PAYSAN. J'ai ben l’honneur de vous saluer... ne laissez pas trop attendre ce monsieur... il avait l'air pressé , je vous en avertis.
ERNEST. Oh ! il ne m’attendra pas, va.
( Le Paysan sort en traversant le pavillon ;
seul. ) Il est là près de moi ob !
oui, ce doit être Lebrun... je le sens aux batteniens de mon cœur... au feu qni brûle mon front... il faut qu’il s’explique, il faut que mon sort se décide aujourd’hui, à l’instant... I^e petit bois n’est qu’à deux pas , allons.
n entre encore dam le paviUoa et en lort bientôt avec les Oeurets.
DEVARENNES , dans la coulisse, Marie'.
M.irie !
ERNEST. On vient, c’est Alarie; son père raccompagne, hâtons-noiis...
I] sort précipitamment.
DEVAllENiNES, LEMIRE, MAUIE, UN Uü.MESTIQUE*.
DEVARENNES. Robert , Ic cabriolct ?..
LE DOMESTIQUE. Attend monsieur.
MARIE. Sais-tu , mon père , qu’il n’est pas très-poli de quitter ainsi des étrangers ?
DEVARENNES. Ce Sont des amis , ils m’excuseront. J’ai hâte d’être à Amiens.
LEMIRE , à part. Je ne vois pas Ernest.
^ DEVARENNES. Robert , sivei-vous où sont CCS messieurs ?
LE DOMESTIQUE. M. Arthur est parti toiit-à-l’lieure.
•i LEMIRE. Et raan ^ ?
LE DOMESTIQUE, mit être dans la maison ou dans le parc, car son cheval est encore devant la griile.
LEMIRE. Vous en êtes bien sûr, Robert?
LF. DOMESTIQUE. Vous allez le voir, monsieur, en montant en cabriolet.
LEMIRE. Dites à Ernest que je vais l’attendre chez moi. Ditcs-lui que je compterai les minutes. >
MARIE. Décidément , mon père , il est survenu quelque chose d’extraordinaire :
vous ii’avez plus, ni l’un ni l’autre , votre gaîté de ce matin. Que se passe-t-il donc?
DEVARENNES. Rien, inoD enfant. . . rien qui doive t’inquiéter ni toi, ni personne.
( // tend ta main à Lemire.) Allons, allons, partons. Robert, aussitôt que le cabriolet rentrera, vous avertirez.
LF. DOMESTIQUE, üui, monsieur.
LEMIRE , las. Cherchez Ernest, etditeslui que s’il larde à me joindre, il me fera mourir d’inquiétude.
LE DOMESTIQUE , surpris. Oui , monsieur .
DEVARENNES. Allons.
tu sortent toos troU.
SCENE VIII
LE DOMESTIQUE , seul.
Ce pauvre monsieur Lemire a la figure toute bouleversée... J’ai pas dans l’idée que la fête de ce soir soit bien gaie... {On sonne du côté de la maison.) Oh ! v’Ià la sœur de l’aiiii de monsieur qui appelle.
' Ucvatcnnci, Marie, I.eœiic, le domciliqne an fuud.
I4S POHTEFEQU<LE.
Faut qu'elle aime bieu le bruit île la ton* iielle... elle est toujours pendue après.
On sonne encore , U sort en courant. A ce moment
(MiaU h lu giille Eraest bie>M; au brus et souleim
par f.ebinn qui tictit encore »nn (Icitiet.
SCF.NE l\.
KKAEST, UiURLN*.
LEimi M. Appuyci'vous sur moi.
ERNEST, Vaincu... vaincu... Oh! il fallait tue tuer, mousieur.
I.EDRUN. Souffrez-vous beaucoup
ERAKST. Celte blessure iTest rien.
LE6Rl<N. Fardotinez-iiioi , les fleureu iléiiiouchetéii son l de déiestahlca armes; je vous ai décliirê le brns comme je l'aurais )ui faire avec une balle. ( // jfite à Une le fleuret (fuil tennit à /a mu//i.) 11 faut anéicr ce qui coule toujours. PerniellOl.
il tue son nuduclioir et bande la blc&*ure U'Ernest.
KHNEST. Ail ! iiioiisieiir, t'(iar|'aez-iiioi vus soiiiii... Snujjcz qn’ausiiilùt ipiu laforce me sera revenue, je vous demanderai une rcvaiielie...
LEWtijN. Que je voiit refuserai , peut* être.
ERNEüT. Coiiiinent ! monsieur.
LEUauN. Tout-à-l’lieurc vous riiexiiors d’état d'entendre le lani’age de l.i raison.
Vous élançant sur moi comme un fni ieux, vous me demandez si je suis J. l.ebrun, et si je prétends eu effet .i la main deiiP'° Ue* Tarennes. J'avais é peine ri'poiidii'aflirmativemeiit à ces deux ipiestions , i|u'il m’a fallu prendre une des épées que vous »(»itiez devant moi.. . J'iiésitais encore, mais l’injure succédant à la provocation, j'ai dû’ croiser le fer, dans la seule intention de TOUS désarmer, je vous le jure : vous vous élesalorspréeipitcvoiis-inémesnr la pointe de mon fleuret , et l'épuisement de vos forces a mis fln au combat. Maintenant , monsieur, que pouvez-vous encore rxif;er de moi? I.e hasard m’a fait votre rival , mon arrivée dérange et contrarie vos projets; je ne puis cependant p.ns me battre et vous blesser tous les jours.
EnNEST. Je sais, inoiisieiir, que vulic main est plus forte et plus habile que la mienne , et pourtant nous nous battrons encoie, monsieur; nous nous hait tons jusqu’à ce que vous m’ayez tué. Vous m’avez déclaré persister dans vus préluilious à la main de M"' Uevareiines ; dè.v ce iiiniiieiil nous soiniiies devenus riiiieiiiis , ennemis implacables.
LF.ont'N. Monsieur, désirez-vmis que j'appelle^., le repos vous serait nécessaire.
* Lebroiit Ernctt.
IRNBST. .Mon, Hionsiciir, il faut que ee combat suit un iny«tère pour tond... Moa père iiratti üil, et j’aurai a.saex de force, jo pense« pour guider mon cheval. Nous noua reverrons , monsieur.
i.F.Biu'N. Sans doute... nous nous reverrons... tuais je ne l'entends p^s comme voua... J’irai demain m’infôrmcr de l’ëtat de votre blessure. •
ERAEST. Sougez bien , monsieur, qu’auasitôt que je le pourrai, nous recommencerons.
uiURUN , sourtani. J’ai donc un double int<Tét à suivre les progrès de votre guérison.
EKAE8T. A demain , monsieur.
i.EBRi'N. Pardon... nous nous sommes
querellés, battus, je vous ai blessé et
vous avez tellement précipité tout cela, que je n’ai pas eu le temps de vous demander votre nom.
ERNEST. Mon nom. . . vous le connaiss<‘Z, monsieur, car vous semblez être ne pour la mine et le malheur de ma famille. Mon nom... le voilà.
n lui Jette une carte et aort.
o Qosooaoooooso— ooijo o ooocooooyqooooooooaou
SCENE X
LEBRUN, seul, regardant partir Ernest, Pauvre jeune homme I je l’aurais tué , si j’avais voulu... mais il y aurait eu conscience, en vérité... il se battait avec un abandon, une maladresse.. {^iMantlaçarte.) Ernest Lemire... Lemire... cenoni... e.st
'celui d’un de mes créanciers oui ,
le général Leiiiire, son père , sans doute, m’avait conAé cinquante mille francs , son unique fortune... Hum , ccUc rencou- (re pourra bien me nuire dans l’esprit do la famille Uevarennes. 11 y aurait lin moyen de faire tourner cet incident à mon avantage , cela me coûterait quelques billets de mille francs, mais celte action, vraiment exemplaire, ferait du bruit dans la province , préviendrait en ma faveur auprès de M. Devarennes, et désai nierait enfin mon rival , qu’ainsi je ne serais pas obligé de tuer. Oui... oui , c’est cela, écrivons à ce jeune hoinine. ( U se plate su,' une chaise de jardin , et écrit au crayon.) •• Monsieur, st vous m’aviex a appris votre nom en morne temps que n noiiei ivalité, le duel où je vous ai blessé •• n’niii ait pas eu lio^i si tôt ; je me serais » d’aboid acquitté envers vous d'une dette •• sacrée, et cotniiie dans nue lieiire, dans N quelques minutes, peut-être, je vaismt « ii'ouver en présence d’uti adversaire H plusdougcreux que vous... je...» ( 7oul
Diqilizcd by Çoüglc
SCENE XI
LEBRUN, a«£», ARTHUR, appuyé sur la • grille au fond' .
ARTBUa. Parti... Il était parti!..
LBBBUN. Voilà qui est fait.
AHTHCn , l'apercevant. Ah ! le voilà
{jévec joie.) Le voilà !
LEBRUN , se retournant. N’jù-je pas entendu... Arthur!
n refemu ion portefeuille.
ARTHUR , le regardant. Tu es seul ?
LEBRUN. Seul.
ARTHUR. Tu n’as rencontré ici...
LEBRUN. Personne encore.
ARTHUR, à part. Ah ! je respire. ( Regardant autour de lui. ) Je viens de ton hôtel.
LERRUN, raillant. Tu étais donc bien impatient de me revoir ? après cinq années de séparation, cet empressement luc touche... vrai.( Il lui tend la main, mais Arthur ne la prend pas. Moment de silence.— Froidement.) Tu as reçu ma lettre?
ARTHUR. Oui.
LEBRUN. Et quand me présentes-tu à ton père ?
ARTHUR. Jamais!
LEBRUN. Arthur !
ARTHUR. Epargne-moi la honte de t’entendre me rappeler le passé; ni mon crime ni le serment que je t’ai fait ne se sont effacés de ma mémoire... mais mon crime... je l’ai racheté.... mais mon serment?..
LEBRUN. 'Tu ne le rachèteras pas.
ARTHUR. Écoutez, Lebrun... ce qui me reste de la fortune de ma mère... ma part à venir dans la fortune de mou père, je vous offre et je vous abandonne tout. .. entendez-vous bien'?.. tout!..
LEBRUN. Tu oublies, Arthur, que je suis riche, et que l’or ne peut plus me tenter...
tu u)fe dit autrefois : Pour prix de ton silencî^ je t’accorderai tout ce «jue tu me demanderas... Eh bien! j’ai garde religieusement ton secret et je te demande ta sœur... j’ai tenu ma parole... et tu tieuiras l.a tienne.
ARTHUR, le regardant en face. Et si je tiis parjure?
LEBRUN. Alors je m’adresserai directement à M. Uevarennes, je lui dirai : Dépositaire de l’honneur de votre famille, j’ai
* Lebrun, Arthur.
théâtral:
I conservé intact ce dépdt sacré,;; le service I immense que je vous su rendu veut être
P ayé d’un prix ^al ; à celui qui a sauvé honneur de votre fils, le vôtre , vous ne me devez pas moins que le titre de votre gendre.
ARTHUR. Oh! mais cette affreuse révélation, tu ne la feras pas, Lebrun... tu sais trop bien ce qui m’a fait ton complice....
Avide de plaisirs et loin de la surveillance paternelle, j’avais semé l’or autour de moi. . . n’ossmt m’adresser à M. Devarennes, dont la sévérité m’épouvsmtait, j’eus recours à des emprunts, puis au jeu.. . mais des pertes considérables vinrent aggraver ma position... poursuivi, à la veille d'être arrêté, traîné en prison, j’allais me donner la ntort, cpiand tu vins m’offrir tes funestes conseils... ma tête étsût perdue....
je melivraià toi... et ma main tremblsmte que soutenait la tienne... signa du nom d’un autre des lettres de change . . . Quand la raison me revint, tu sais quel fut mon désespoir, tu sais qu’au prix de tout mon sang j’aurais voulu racheter l’œuvre d’infamie accomplie la veille... ma mère, ma pauvre mère mesauvade la flétrissure....
avant qu’on eût découvert que les valeurs mises en circulation par nous étaient fausses, je reçus une lettre de M. Devarennes qui m’annonçaitquema mère venait des’éteindre dans scs bras. Cette lettre aussi m’apprenait qu’il était prêt à me rendre compte de la fortune qu’elle laissaità ses enfans... cette fortune, je l’employai presque entièrement à effacer les traces de notrecrinie... par mon ordre tu rachetas toutes les fausses lettres de change. . . Quant au secret que tu m’as gardé, j’offre encore de te le payer de ma fortune, de mon sang, de ma vie... mais le payer du bonheur de Mar ie, de l'honneur de mon père... oh! non....
c’est impossible, et tu n’exigeras pas de moi ce qucje ne puis te donner... Lebrun, tu auras pitié de moi... vois, je suis à tes pieds... je prie... je pleure... oh! tu ne parleras pas, Lebrun... tu ne parleras pas...
LEBRUN, froidement. Je parlerai.
ARTHUR, se relevant avec force. Tu ne parleras pas !
LEBRUN. Oh î j’avais prévu tout cela...
la prière d’abord, la menace, puis enfin la provocation. . Mais il serait trop commode, en vérité, de s’acquitter avec un coup d’épée.
ARTHUR. Tu te battras cependant.
LEBRUN. Alors je choisirai le lieu et les armes... quant aux armes, je lesùlàdans
Coogk
mon portereiiille... ces armes-là ne tuent pas, Arthur, elles flétrissent.
ARTHUR. Infâme!
LEBRUN. Je pats.
ARTHUR. OÙ vas-tu?
La naît commence li venir.
LEBRUN. A Amiens...
ARTHUR. Malheureux ! veux-tu donc tuer mon père ?
LEBRUN. Pourquoi donc aurais-je aujourd’hui pour votre père la pitié que vous n’avez pas eue vous-même?
ARTHUR. Lebrun... tu as fait de moi déjà un grand coupable... veux-tu donc roaintenemt en faire un assassin?
LEBRUN, froidement. Monsieur Devarennes, vous avez fait il y a cinq ans trop bon marché de votre honneur pour le racheter si cher aujourd’hui... Je vousai dit quelles seraient mes armes.... voici maintenant le lieu du combat... A l’hôtel Devarennes.
• n sort. La noit e»t Teoae.
SCENE XIII
DUPONX, M~*GENÜT, UN DOMES- TIQUE».
CENUT. Allons, mon frère, le cabriolet est revenu, il nous attend. ’
DUPONT. Et vous croyez que je ne peux pas me dispenser...?
M"** CENUT. D’aller à la soirée de M. Devarennes, ce serait de la plus grande inconvenance.
DUPONT. Arriveràla campagne tout juste pour un bal... c’est avoir du malheur..,.
Enfin, puisqu’il le faut, je vais prendre dans ma valise l^abit et le pantalon collant...
on commence à n’y plus voir... heureusement que je sais ou j’ai placé... {Au moment où il va entrer dans le papillon, un coup de feu se fait entendre.) Qu’est-ce que c’est queç. 1 ? (UriV ou deWs.) Au secours !.. au secours!...
LE DOMESTIQUE. C'est près de la maison.
M”* CENUT. On assassine quelqu’un....
courons, mes amis. . .Vous aussi, mon frère, venez.
Elle rentraîne»
^ Dnpoiit» M*** Gemil» domciUqnes sa fond*
ARTHUR
A peine M*”* Genat et M. Dopont aont-iU sorti*, que par la fenêtre du pavillon qdi est restée ouverte on aperçoit Arthur^ u est dans le plus grand dcsfjrdre, et peut à peine se soutenir.
Ils ne m’ont pas vu. . . la porte de ce pa« villon laissée ouverte m’a permis de leur échapper... Il refusait de se battre... il me bravait encore... et moi, dans mon désespoir, dans ma rage... je l’ai frappé, frappé au cœur... Du monde!., ah! fuyons....
fuyons... ( Se traînant à la grille. ) Je ne me trompe pas... c’est lui qu’on transporte en ces lieux.
U rentre dans le pavillon. Paraissent alors Dnpont, sa •oenr, et les domestiques portant Lebrun «vaiioui.
M" GENUT , DUPONT , LEBRUN,
ARTHUR, Domestiques ».
CENUT. Je vous assure qu’il respire encore.
ARTHUR, à la fentlre du papillon. Grand Dieu !
DUPONT. Il ne faut pas en approcher avant qu’on ait prévenu le commissaire de police.
CENUT. Il faut le secourir d'abord...
ARTHUR. Cette porte assure ma retraite, écoutons...
M“* CENUT. 11 ouvre les yeux... il va parler...
ARTHUR. S’il me nomme, je n’ai plus qu’à mourir...
TOUS. Ecoutons.
Lcbron porte la main à la poche de ton habit.
*" CENUT. On diraitqu il cherche quelque chose.
LEBRUN. Mon portefeuille... mon portefeuille...
DUPONT. On le lui aura volé... le pays n’est pas sûr.
M" CENUT. C’est pour avoir son portefeuille qu’on l’aura assassine.
LEBRUN. Oui. .. assassiné. .. mais ‘’aiblessé mon meurtrier.
ARTHUR, portant la main à sa poitrine.
Blessé... OUI... là... là...
M" CENUT. Le nom... le nom du scélérat?
LEBRUN. Son nom ?
ARTHUR. Prenez pitié de moi.... mon Dieu ! ^
LEBRUN, dont la vie s éteint. C’est....
c’est...
Il retombe.
LE DOMESTIQUE. 11 est JnOlt !
* Arthnf dans le pavillon, Da{ lont , H** Geaot , Lcbgin, les domcatiqnet l’entottre ni.
MAGASIN THEATRAL
DU1*ONT. Ce pauvre bomuie... (Bo5.) Ma sœur, si nous nous en allions?
U”* GENUT. Oui.... il faut courir à Amiens prévenir tout le monde, M. lievaremies, les autorités, la police... venesïous, mon frère ?
On rclÔTcLel>ran,qa'oh va tranaporter ilaiu la nuMon.
DUPONT. Allez toujours... je vais prendre mon habit.
Il entre Tivcmcnt dans le pavillon où Arthur èüiii encore. Un cri de Dnpont se fait entendie, on cottrt à loi, puis la toile tombe.)
SCENE PREMIERE
ARTHUR , refermant précipitamment la porte sur luit après Ui^oir fouillé du regaid le petit salon.
An lever du rideau, toutes les portes du petit s.'ilon sont ferroces ; l'obscurité est complète, lu porte latérale de droite s'ouvre vivement, Artlmr parait, il est enveloppe du manteau qu'il poitait k lu hn do premier acte. Il est plus eu désordre encore et eeninle entièrement épuisé.
Personne. (// entre, et court s’aji/utycr sur un fauteuil.') Arretons-nous un moment. Ce corridor {morilrani la porte âe gauche) me conduira chez moi maintenant quand je le voiidiai. Tâchons de reprendre quelque force. J’ai cru que je ne gravirais jamais cet escalier, l.es domestiques, occupés tous à éclairer le grand salon, ne m’ont pas vu. On pourra me croire, rentré depuis long-temps. {Il tombe sur le fauteuil, et porte la main à sa poitrine.) Cette plaie saiçne toujuurs, et le iiiouvcmenC précipite de mon cheval était une affreuse torture. Pourtant, dût cette souffrance s’accroître encore,. j'étoulTerai dans mon sein un cri de douleur et d’angoisse. Lebrun n’a-t-il pas dit qu’il avait blessé son meurtrier? Si le coup que j’ai reçu est mortel, j’emporterai du moins mou secret dans la tombe. Mou secret .' iii’appartîejst-il encore ? Un homme ne m’a-l-tl pas surpris dans le pavillon, au moiueiit où je fuyais? Malgré sou épouvante, malgré la nuit obscure , cet lioiiiine ut’a reconnu peut-être... ou s’il doute encore, ses souvenirs vont se réveiller tout-à-riiciirc, car il doit venir à cette soirée à laquelle il me faudra me traîner à tout prix... et se trouvant en face de moi, voyant mon trouble et ma pâleur, il va s’écrier devant tous :
Le voilà, c’est lui, c'est l’assassin. Mon Dieu' pouvais-je donc ne pasfairecequej’ai fait? Pouvais-je jeter ma sœur innocente et pure aux bras de l'infàiue? l’ouvai.s-je livrer à la honte mon père, mon vieux père, qui serait mort en me maudissant? Uli !
non, non, c’était impossible... Cette menace terrible que Lebrun suspendait sur
ma tète, qui faisait toute sa force... ce portefeuille qui renfermait mon déslionneur et celui des miens, je le lui ai arraché avec la vie. bu vain, il a tenté de le défendre; en vain, il a fait feu sur moi ; en vain, sa balle m'a déchiré la poitrine...
je ne sentais plus rien... que ce portefeuille dans mes iiiain.s... Ce portefeuille, il est là. ..U, sur ma blessure !.. Ub ! mon Dieu!
{Il se tâte.) Je ne l’ai plus... Il aura glissé sons mon manteau... il sera tombé sur la
route Oh! j'aurai donc commis un
crime inutile !.. courons. {Il essaie de se lever et retombe.) Malheureux ! j'ai laissé fuir l'énergie qui me souteuait, et la douleur est à présent plus forte que moi ; elle iii’encliaîiie... elle me cloue à cette place. Que je souffre, mon Dieu! {On entend parler dans le salon. ) Un parle dans le grand salon.,., ces jKirtes vont s’ouvrir... {Il fait de nouveaux efjorts.') Je suis )>erdu si je reste ici. {la voix de M. Devaremtes.) La voix de mou père ! (// se tlvP comme si une force nouvelle lui était venue.) Impossible à présent de .sortir de l'hotel, impos.sible de ne |>as paraître à cette soirée... Oh ! ma tête se perd... rient... c’est M. Devareniies sans doute... oh 1 mon courage, mou courage, ne iii’abaudounc pas!
11 SC ti aine juvjii’tl l.i poi le de paiiclic, cl disjiaraît aa niomciiloù les deux baltaus de la porte du fond s'oiirient et laissent aiiei-cevoir le grand salon éclaire' par des Instiei et des c.-uidélabrcs.
SCENE
DEVAKENNES, MARIE, Valets*.
DEVAHENNF.S, aux vülcts. Placez dans le grand salon les fleurs qu’on vient d’apporter.
MARIE. Pardon, pardon, mon père, puisque c’est moi qui vous ménage une surprise, il me semble que ce n’esl pas à vous de rordoiiner. Je vous défends de vous occuper do toute autre chose que de mon mariage.
DEVARENNES, à un valet. Etieuue, il ue s’est encore présenté personne t
* Uevarenne», Uartc.
lE VALET. Non, monsieur, personne. I MARIE. Cela n’est pas étonnant, il est neuf heures à peine.
DBVARENNES. Neuf heures! Dupont et sa sœur devraient être ici depuis longtemps. Qui peut donc les retenir ? Etienne, un étranger doit se présenter ici ce soir.
MARIE. Ah !
DEVARBNNES. S’il TOUS dit se nommer J. Lebrun, tous le conduire! à mon cabinet, et TOUS Tiendres aussitôt me prévenir.
LB VALET. Oui, monsieur.
MARIE. J. Lebrun... je ne connais pas ce nom-là. Est-ce donc la visite de cet étranger qui t’attriste depuis tantôt? Oh!
j’en suis sûre maintenant, car te voilà soucieux comme dans la voiture. Tu m’avaù pourtant promis d’être gai toute la soirée. {Bruit de voiture.) Tiens, voilà M. Dupont et sa sœur... Ah ! qu’ont-ib donc aussi?
SCENE III
Les MâuES , M»* GEN LT, DUPONT *.
M“" OBNliT. Ah! vous voilà, mon cher monsieur... Mais que vois-je?., on s’occupe ici de fête, de bal... mats vous ncsavez donc pas?... Il s'agit bien de cela, bon Dieu! lenvoyei vite les musiciens, et faites-moi venir le procureur du roi.
DBVARENNES Cl MARIE. Le procureur du roi !
DEVARENNKS, à Dupont. Que signifie...?
DliPOMT. Ma sœur vous dira cela mieux que moi. Je suis fort malade.
11 va prendre un tlacoii et le ride dan» son mouehoir . nEVAREXAES. Enfin, qu’est-il arrivé?
M”’’ GKAIT. In événement affreux, épouvantable, un crime, un meurtre, un assassinat !
MARIE. Ciel!
OEVAREANES. Un assassinat !
M"' üEAllT. Et commis sur la personne de ce jeune bomine, de M. J. Lebrun que je vous avais annoncé.
DBVARENAES et MARIE. J. Lebrun !
DEVAREAAES. Assassine ! Ob ! non, c’est impossible.
M“* CEXliT. J'avais pensé d’abord qu’il avait pu succomber dans un duel, mais la victime elle-inémc a déclaré le contraire ; le coiip-ible a été blessé beui euseuient , et cela doit mettre la justice sur ses traces.
{Aux tloinesliifues .) Mais aller, donc cliercber le prociirciir du roi , j’ai besoin de lui faire d’iinporlnntes révélations.
DliFO.XT, bai au domeilàjuc. Mou ami,
* Marie, Dcv«rentu's, M"*‘ Gt-mit,
rendez-moi le service de me retenir une place à la diligence de Paris.
LE DOMESTIQUE. Quelle place , monsieur ?
DUPONT. Ça m’est égaL.. le cabriolet, l’impériale... qu’on me mette avec le.s p.iquets si l’on veut , mais il faut que je parte aujourd’liui, toul-à-l beui e.
M“* OENUT, au oulet. Attendez. {A son frère.) Quel ordre avez-vous donc donné à ce domestique ? '
DUPONT. Moi, je...
M“* GENUT. Vous....
DUPONT. Je lui ai dit de s’informer en passant si la diligence de Paru était complète.
M"' GENUT. Auriez-vous donc l’intention de partir ?
DUPONT. Je n’aime plus la campagne.
M”' GENUT. Partir... Y songez-vous?., quand le coupable n’est pas encore arrêté, quand le soupçon plane également sur toutes les têtes, voulez-vous donc l'attirer sur la vôtre ?
DUPONT. Hein? Comment? {A pari.) Elle a raison... Maudit voyage! {Haut.) Etienne, Etienne , je ne pars plus, mou ami, je ne pars plus._
DEVARENNES , à Etienne. Vous m’avez entendu. Pliez M. Delporle de passer chez moi, ce soir memei allez.
M"" GENUT. M. Del|iorte, c'est le procureur du roi, n’est-ce pas? Monsieur, votre conscience vous ordonne de déclarer tout ce que vous savez. Si j’étais à votre place, si comme vous j’avais eu le bonheur de voir l’assassin... il a vu l’assassin. DEVARENNES. Lui, Dupout !
DUPONT. Je l’ai vu, je l'ai vu... pas précisément.
M“’ GENUT. Vous lue l’avez dit, et vous le répéterez devant le magistrat.
MARIE. Mais, mou père, que venaitdonc faire ici ce M. Lebrun?
M"* GENUT. Ce qti’il venait faire...
DEVARENNES, l' inlerrom/iont. Madame, c’est à la justice maintenant qu’appartiennent tous ces renseigneinens.
M"* GENUT. Vous avez raison, j’attendrai, pour parler, que le procureur du roi m’interroge.
DUPONT, f imitant. Le procureurdu roi...
TOUS en avez plein la bouche.
M"* GENUT. C’est que je connais mieux que vous mes devoirs de citoyenne.
DEVARENNES. Ce inallieureux événement nécessite de nouveaux ordres. Voulez- VOUS Intn, lUa'u.iattic, que je vom» cou* diiise à l’appai letiif ni de nui üUe?
M”'” GK\UT. MiUe rciucicimeuA, Relies
MAGASIN THEATRAL
ici, monsieur Dupont, nous allons vous laisser seul, réflécliissez bien à l’iinportance de votre déposition, pesez cliacuiie I des paroles que vous aurez à dire. j
DUPONT. Mais laissez-moi donc Uanquille !
H"' GENUT. Ah! si j’en savais autant que vous! (S’apercevant que Devarennes l'attend.) Ab ! pardon.
DEVARENNES. Venez, mpdame... et laissez-moi croire encore que Lebrun est tombé sous le coup d’un loyal adversaire, et non sous le poignard d’uu assassin.
MARIE. Oh I mon père ! voilà un bien triste jour de fiançailles... cela nous portera malheur.
M“* GENUT, à part. Pauvre enfant ! si elle savait qui l’on soupçonne !
Ils sortent tous les trois.
SCENE IV
DUPONT, seul.
Le. portes du grand salon se referment. Dnpont est
suis.
Le procureur du roi !.. Je vais me trouver en face d’un procureur du roi... moi, ' Dupont, qui n’ai jamais pu voir sans émotion une écharpe de commissaire de police. .. devais être mêle dans un procès criminel, obligé de comparaître, de témoigner.. .et j’ai faittrente-tleuxlicuespour ça! (St levant.) Ma sœur a raison, je ne peux plus partir... on courrait après moi. . . on me ramènerait de brigade eu brigade. Le meilleur moyen de me tirer promptement d’ici, c’est de dire tout ce que j’ai vu , de déposer entre les mains de la justice ce C|ue
L ”ai. (5e regardant dans la glace.) Oh ! j’ai icn mauvaise mine... Si ma pâleur allait me compromettre ...
n se met de Peau de Cologne dans la main , et va sVu frotter la 6gnre. A ce moment, U porte de ganche, par laquelle on a tu wrtir Arthur, .'ouvre doucement et Arthur parait. Mais, Jl la vue de Dupont, qui lui tourne le dos et ne peut l'apercevoir, Arthur rentre vivement dans la coulisse , en refermant la porte et après avoir dit seulement :
ARTHUR. C'est lui!
DUPONT, SC retournant. Hein ! Qu’est ce que c’est? ( Il regarde autour de lui.) Il me semble toujours qu’on parle... ou qu’on
marche derrière moi Voilà pourtant
commeje vais vivre à présent... car enfin , si le scélérat que j’ai surpris suppose que je puis le perdre, jesuis perdu inoi-méiue; pour se défaire d’un témoignage accablant il essaiera de se défaire du témoin Ca s’est vu L’assassin habite
peut-être la ville... le quartier il me
guettera... me... jene mettrai plus le pied |
dehors... (Ici on frappe trois coups demire la purte de gauche qu Arthur a reje-mee sur lui. — Uenii-effrajé.) kX\ ! ou frappe....
non... je ne suis p.is enfermé... je commence à croire qucjencjouisplusde toutes mes facultés. . . A l'avenir je ne resterai plus seul... (A ce moment une lettre est glissée vivement sous ta porte.) Une... une
lettre... qu’est-cc que ça signifie (Il
ramasse la lettre.) Elle n’est pas cachetée... (Illit.) « Pour vous. » Je suis seul... quel mystère! ça n’est pas rassurant... (Il ouvre la lettre.) C’est écrit au crayon et
l’écriture est évidemment contrefaite
Lisons: «Sivous m'avez reconnu..» (Parlant en tremblant.) k)a ! ah ! c'est de lui. Je disaisbicn qu’il habitait lequartier. (Continuant.) « Gardez-vous de me trahir, car » mon regard ne vous quittera plus. . . J’en- » tendrai chacune de vos paroles , j’épie- » rai chacun de vos gestes... je ne vous » laisserai pas le temps de prononcer mon » nom... Brûlez ma lettre... » Oh ! c’est fini, ma sœur dira ce qu’elle voudra... le procureur du roi fera courir après moi, si ça lui plaît, je pars... àpied... en voiture, à franc-étrier... Alt ! mon chapeau... ( U te prend.) J’ai del’argent... oui... ma sœur et ma valise reviendront comme elles pourront... Ah ! cette lettre... il m’a dit de la brûler... il n’y a pas de feu... cette bougie... (Il brûle la lettre.) C’est encore bien heureux qu'ilait eu l’attention de me prévenir... Tout est consume... Sauvonsnous.
A ce moment la porte du i.vlon t'ouvre, U»* Genot parait.
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SCENE V
DUPONT, M"* GENUT ».
M”* GENUT, lui prenant la main. Voilà le procureur du roi !
DUPONT, cherchant à sc débarrasser. Ca m’est égal.
M“* GENUT. C’est un liominc fort aimable... il vient de m’interroger.
DUPONT , même jeu. Grand bien vous fasse!
M"* GENUT. Et c’est à votre tour, maintenant, de...
DUPONT, avec force. Je n’ai rien à dire.
M'"* GENUT. Comment!
DUPONT. Rien à faire ici... et je pars.
M"' GENUT. Où allez-vous ?
DUPONT. Je ne sais pas, le plus loin que je pourrai.
M"* GENUT. Mais vous êtes fou , mon frère.
» M“* Genut, Dupont.
Digiiizea oy VjOOgIt
LE PORTEFEDILLE.
IiüPONT. On le deviendrait â moins....
Adieu...
*“• CEN'üT. Je ne souffrirai p.as... •
DUPONT, colère. K’ess.ayez ]>as de me retenir... pour me tirer d’ici je serais capable de tout.
M“* GENDT. Mais, grâce au ciel , d’autres que mot vous empcelieront de vous coiuprouiettre.
DUPONT. Hein ? qu’est-ce que vous dites ?..
M“** GENUT. Je dis que le procureur du roi a défendu de laisser sortir qui que ce suit !
DUPONT. Ca n’est pas possible.
Kl" GENUT. Tenei, le voilà, demandezle-lui.
DUPONT, à pari. Miséricorde!.... pris entre deux feux...
SCENK VF.
Les Mêmes, M. DEVARENNES, LE PROCUREUR DU ROI*.
LE PROCUnEUR , à Dreorennes. Avant que vous me fissiez appeler, monsieur, j’avais été averti par la clameur publique, je m'étais transporté près de la victime, et j avais recueilli déjà de nombreux renseigiieineus.
M“'CENUT.Etvoicimon frère, monsieur, qui est prêt à vous en fournir de nouveaux.
DUPONT, bas à sa saur. Pour Dieu ! taisez-vous.
M"* GENUT. Monsieur le magistrat, j’implore toute votre indulgence pour mon frère... il est encore sous l’impression de ce funeste événement... Allons, remettezvous, monsieur Dupont, et parlez.
DUPONT, à part. Parler le ciel m’en
préserve !...
LE PROCUREUB. Pourquoi hésitez-vous, monsieur ?
DEVARENNES, à Dupont. Tu as dit tantôt , et la sœur nous l’a répété , que dans le pavillon du jardin tu avais vu...
H”" GENUT. L’assassin.
DUPONT, à sa sœur. Chut!
LE PROCUREUR. Je VOUS écoiite.
DUPONT, à part. Je suis sûr qu’il est là, qu’il m’écoute aussi.
LE puoci^REun. Eli liien ! monsieur?
DUPONT. Pardon... mille pardons... (// part.) Je crois toujours que cette porte va s’ouvrir. (Haut.) Monsieur le président...
GENUT, bas. Qu’est-ce que vous dites ?..
DUPONT. M’y voilà... D’abord... quand
*' Dcvarcnocs, le prococeui da roi, IC*' Ccaul, Dupont.
je suis entre dans ce pavillon... car J’y suis réelleiiient entré... il faisait nuit... C’est une grande faiblesse chez un homme de mon âge... enfin , la nuit... j’ai peur... et vous savez, monsieur le commissaire, que la peur fait voir des choses...
LE PROCUREUR. Qu’avez-vous vu?
DUPONT. Rien... monsieur le préfet
absolument rien, qu’une ombre qui était la mienne, appareiiiment... Je me suis
heurté contre un meuble, j’ai crié je
suis même tombé ; mais quand oi^ est venu à moi, on m’a trouvé seul... tout-à-fait seul.
M"'* GENUT. L’assassin avait eu le temps de fuir.
DUPONT. Ne vous servez donc pas de ces expressious-là.
LE PROCUREUR. Achevez, monsieur.
DUPONT. Oui , monseigneur ; tout-àl’heure, en réfléchissant de sang-froid à ce qucj’avais à vous révéler, je me suis parfaitement démontré que je m’étais effrayé comme un enfant... que jenesavals rien...
que je n’avais rien vu, et par conséquent rien à dire... Voilà ma déposition ; je suis prêt à la signer.
GENUT, bas à Dupont. Elle ii’a pas le sens commun , et ne signifle rien du tout.
DUPONT, à pari. Je l’espère bien.
LE PROCUREUR. Monsieur, je vous engage à mettre plus de franchise dans vos réponsesquand le juge d’instruction vous interrogera.
DUPONT, à part. Le juge d’instruction !
LE PROCUREUR, à Dupont. Vous pouvez vous retirer, monsieur, mais ne quittez pas la ville.
DEVARENNES, à un valet. Conduisez M. Dupont dans mon appartement.
M”' GENUT, bas à Dupont. Le procureur du roi n’est pas content de vous, monsieur Dupont... vous ne savez pas à quoi vous êtes exposé.
DUPONT. Au contraire.
11 salue et sOrt. *
LEPROCUREUR.Heurcusement, les informations que nous avons prises nous ont mis déjà sur la voie.
DEVARENNES. Et qui soupçonne-t-oii ?
M*” GENUT. Oui, qui soupçonne-t-on ?
LE PROCUREUR. Je VOUS le dis à regret, monsieur Devarennes, mais tout fait craindre que le meurtrier ne vous soit pas étranger.
DEVARENNES. Qu’eiitends-]e ?
* Devarennes, le procuccnc du toi, Gennl.
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SCliNK Vil
Les Mêmes, LEMIRE, MARIE
Quand Marie et Lemire paraiasent, Ica [Htrtea du fond s'ouvrent et laiaaent voir lu grand aalou rempli dciponde.
LEMIRE, à Marie. Que in’apprpnra-vous, mon enfant?... un meurtre a été commis ?..
nEVARENNES, lourant à Lemire. Mon uni... où est Ernest?., il devait te rejoindre... l'as-tu revu?
LEMIRE. Hélas! non... Ne pouvant plus tonimander à mon inquiétude, je venais le chercher ici.
MARIE. Mon Dieu! que craignez-vous donc pour M. Ernest?
LE PiiOCEREUH. Ainsi monsieur votre fils n’a pas reparu depuis votre départ de la maison de campagne?
LEMIRE. Non, monsieur... et en apprenant que J. Lebrun avait succombé sous les coups d’un adversaire, j’ai pensé avec effroi qu’il exislaitentrc ect homme et mon fils un motif de haine... une rivalité...
LE PROCUREUR, à fart. C’est cela.
LEMIRE. lisse seront battus peut-éire ?
DEV.tRENNES , éu.i au procureur. Vous voyez, monsieur, qu’il ne s’agirait ici que d’un duel... bien funeste sansdoute... mais qui UC laisserait après lui que des regrets.
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SCÈNE VllI
Les Mêmes, les Invités **.
LE PROCUREUR, après un assez long silence, allant à Ueoarennes et à Lemire.
Il inanuue ici deux personnes dont l’absence a lieu de me surprendre; général, je ne vois pas votre fils. .. Monsieur Devai cnncs, je ne vois pas non plus le vôtre?
DEVARENNE8, avec effroi. En effet... où donc est AriLur?
MARIE. Je ne l’ai pas aperçu depuis votre arrivée.
devarennes. Ciel !
M^'OENUT. Hum ! hum !.. les voilà compromis tous les deux.
DEVARENNE8. Il est chez lui sans doute.
Je vais l'envoyer chercher, monsieur, et vous pourrez vous assurer.. .
LE VALET. Voilà M. Arthur.
Vif mouvement de curiosilc. Tous les ycox se portent sur Artlmr. Il a change rompIMcmcnt fie costume. Sou trouble a disparu; il est seulement plie et un peu faible, mais son front est calme et le sourire est sur scs liiTtcs.
* MvirGcnut, Marie, Devarennes, Lemire, le procureur du roi.
Genut, Marie, Devarennes, le procureur du roi, Lemire, les invites au fond.
DEVARENNES, oi’cc joie.W n'a pas attendu qu’on allât le prévenir.
. M°*' GENUT, à /iorf. Voyons un peu sa physionomie... je m’y connais et...
SCENE IX
Les Mêmes, ARTHUR.
ARTnuR, après avoir salué tout le monde.
Pardonnez-moi, mon père, de m’étre fait attendre. . . mais, instruit par un de vos gens du meurtre qui a été commis si près de votre maison, j’avais pensé que celte réunion n’aurait pas lieu; Etienne m'ayant assuré que vous receviez... je me suis préparé à la hâte.
LE PROCUREUR, ù part. Ce n’est pas lui.
LEMIRE, 6as à Devarennes. Oh ! lu es bien heureux toi... tu n’as plus rien à craindre pour ton enfant, tandis que moi...
m°**gbnut, àporf. 11 estclair maintenant que c’est l’autre...
ARTHUR, s’approchant de Lemire. Comment ! vousétes seul, général ?... où donc est Ernest?
LE PROCUREUR. M. le général ne$.AUiait répondre à votre question... m.Ais avant une heure j’aurai reti ouvé ce jeune lionmie qui semble vouloir se soustraire à tons les yeux.
ARTHUR. Ernest... lui.... et poiii' quoi?..
LEMIRE, au procureur. Monsieur, si, ou bliant le nom que porte mon fils et sa vie entière, vous avez pu concevoir d’horribles sou|)çons. .. veuillez au moins ne donner aucun ordre qui les accré-dite et les répande; attendez pour asseoir votre opinion que vous ayez vu et entendu mon fils.
Quant au soin que vous voulez prendre d'envoyer à sa recherche, permettez que je m'en charge seul., .quelque vigilante, quelque adroite que soit votre police, la teudi esse d’un père sera plus active et plus intelligente encore. . . Ce prétendu coupable qui, dites-vous, veut se soustraire à tous les regards, ce sera moi, moicsieui , moi qui vous le ramènerai.
Au moment où Lemiieva Mirtir, Robert, le valet du prcDiier acte, p.-iraît.
SCENE
* Les Mêmes, ROBERT, entrant préri/iilamment.
ROBERT. Ah! vous voilà, monsieur le général... je disais bien qu’on vous trouverait sûrement ici, et qu’il ne fallait pas le transporter plus loin.
• Genut, Marie, Dcv.-reiinct, Aiüiitr, Lemire,
h- prncilienr du roi.
LK PORTFBtnLLE
tBiIlKK. Transporter... qui donc?
itoBEitT. Ne vous effrayer pas, monsieur le général... il n’est qu’évanoui.
LEMIRE. Ail ! c’est de mon 61s que tu parles ?
TOUS. Ernest?
LEMIRE. Uù est-il ?
ROBERT. Le voilà!..
On .iiiporte fluiift le grand salon du fond Ernest éTSnoui. Tout le momie court k lai.
LEMIBK, au fond. Eruest ! iiien enfant...
ail 1 un médecin... du secours...
' LE PROCl REI'R, yâ/< tigneà Robert de l'Ciiir près de lui. Commeut se rail-il... ?
M"' oEivt'T. Oui, comment se fait-il...?
ROBERT. Voilà, monsieur.... Je quittais la maison de campagne où la justice était venue clicrcber le corps de l’étranger... je causais avec des paysans des environsdu nialhpurqiii était arrivé... quand je vois sur la route... et je reconnais parfaitement le cheval de i\l. Ernest qui courait en Idierté... (a nous étonne et ça nous effraie tous. ..ce clieval est vif, très-difficile à conduire, il aura emporté, renversé son maître j cette pensée nous vient à tous.. ..
à ce moment, Jean-Louis nous appelle, il venait d’apercevoir étendu sur le pavé et s.ms connaissance, ce pauvre jeune Lonime, que nous avons relevé bien vite; ne pouvant le faire revenirà lui, nousavons voulu le transporter chez M. son père... maisen passant devant l’holel , j'ai pensé que M . Lemire devait être .i la soirée , que M. E I iicsl avait besoin deproinptssecours, et<)u’iL était inutile d*aller jusque cbes le gcuéral, qui, vous le savez, demeure cu~ core assez loin d*ici.
LK rnucunEUR. C’est bien.
l 1 \niR, oufond^ à Lemirt\ Ahî rassurez* vous, {î<‘iiéral... il ouvre les yeux et vient de inc serrer la main.
LEiliuEs Ernest... mon cher enfant...
OKVARKXNKS. 11 cherche à se reconnaître... à parler...
LK PnocL’RKi/R. Jc recoimnaudo à tout lu monde le plus profond sileme.
** KiixEST, tci'fnant (I fui. Mon père
Ma rie ... où suiB-je donc?... ah! je nie souviciiSs. .« je vous ai désobéi... mon père...
LEMIRE. Mais, pour Dieu! que l*esl-il arrivé? parle!
ERNEST. Oli ! lieu... presque rien, mon père. IMon cheval a eu peur... je n*ai pu in’eii rendre luaiire... et il ma renversé...
*M"»* (‘lermt, Robert, le proertrour du roi, Devurennes, Marie. Lemire, ErniM au fond.
M" Ccmit, Arthur, lAiinirc, Marie, Ernot, Dcvsminc., le procumir du roi-
(Seleottiil.) Pat-don... mille pardons pour l’inquiétude qucjc vous ai causée... Que de monde!... {Avec surprise.) Monsieur le procureur du roi !
DEVAREKKES, bas aû procureur. Vous l’entcudez, monsieur ; son absence est mainleuant expliquée.
LE PROCUREUR, lui montrant le brasd’Ernest encore enceloppc d’un mouchoir. El celte blessure , monsieur, cette blessure, comment l'expliquez-vous?
DEVABENNES. Grand Dieu!
LC PROCl REUR, ri/fontà Erncs/. Monsieur, vous êtes iiiaiiitcnans en étatde répondre aux questions qu’il est de mon devoir de vous adresser.
ERNEST, surpris. A moi? Parlez, monsieur... -<on ^ère.) Que signi6e donc tout cela, mon pere?
ARTHUR. Le soupçonnerait -on? oh!
non, c’est impossible!
LE PROCUREUR. Vous avez vu lantùt M. Lebrun?
BRNEST. Oui, monsieur.
LE PROCUREUR. Yous lui avez parlé seul?
ERNEST. Seul, oui, monsieur.
LE PROCUREUR. Que s’cst-il passé entre vous?
ERNEST. J’avais promis à mon père d’éviter toute rencontre avec M. Lebrun. Jc voulais donc lui cacher la vérité ; mais, uisqu’il le faut, monsieur, je vais vous la ire. Après une assez vive explication, M. Lebrun et moi nous nous sommes battus.
TOUS. Battus!
LE PBOCUREUn. Sans témoins?
ERNEST. Sans témoins.
LE PROCUREUR. El qucl a été le résultat de cette rencontre ?
ERNEST. Pour moi , cette blessure au bras.
LE PROCUREUR. Et, pour votTC adversaire, la mort?
ERNEST. La mort!... non, monsieur...
mon épée n’a pas inéine touché sa poitrine... M. Lebrun...
LE PROCUREUR. N’existe plus, monsieur, et , en expirant, il a déclaré avoir été assassiné... avoir blessé son meurtrier...
M. Lebrun n’a vu que vous, n’a parlé qu’à vous... et vous êtes blessé, monsieur!
ARTHUR , à part, üli ! malheur ! malheur !
ERNEST. Moi!... soupçonné de meurtre!
Arthur regarde ton père et te tait.
LE procureur. Ces faits, quelque accablans qu’ils soient, peuvent être expliqués.
Mais juiMiue là ils établisaeiit une pré-
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vention tellement grave, que je me vois dans la nécessité de priver M. Ernest Lemire de sa liberté.
LEUIRE. Qii’entends-je?...
ERNEST. M’arrêter!
DEVARENNES. Ail! monsieur!
LE PROCEREUR. Je VOUS attends, monsieur.
LEMIRE. Ernest! mon ami!... je ne te quitte pas.
ARTHUR. Non, non, je ne le souETrirai pas. '
DEVARENNES, lui prenant la main. Ali !
si Ernest est réellement coupable, Lemire ne pourra supporter ce coup *.
ARTHUR. Mon père !
DEVARENNES. Quand on a vécu comme lui , comme moi , on ne survit pas à son honneur.
ARTHUR. Oh! mon Dieu ! mon Dieu !..
{lise laisse tomber sur un fauteuil.) Prenci nous en pitié !
♦ M-» Genut, Marie, Arthur, DeTireonea, Emcaf, Lemire, le {irocureor du roi , les invitca de cliaque cOte de la scène.
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DUPONT, L’HUISSIER
Ils entrent. *
l’huissier . Monsieur, c’est ici que .vous devei attendre.
DUPONT. Où suis-je?
l'huissier. Dans la salle des témoins.
L'heure de l’audience va bientôt sonner, M. Delporte ne peut tarder à passer.
DUPONT,, à pnrl. Que peut-il me vouloir ?
l’huissier. VoilàM. le procureurduroi.
BooanaooooeaBgaBnnoooo o o n nnBoeoooooooooon»
SCENE
Les Mêmes, LE PROCUREUR.
DUPONT. Monsieur, vous m’avez fait encore l’honneur de...
LE PROCUREUR. Je VOUS ai mandé, monsieur, pour vous interroger une dernière fois avant la reprise des débats. Persistezvous à rétracter vos précédentes révélations?
DUPONT. Je n’ai jamais rien révélé, monsieur, car je n’ai jamais rien su.
LE PROCUREUR. Prenez garde, monsieur; il se peut que les aveux du prévenu luiinéme viennent vous confondre, et alors vous apprendrez avec quelle sévérité la loi punit les faux témoins.
DUPONT. Ail ! mon Dieu !
LE PROCUREUR. Réfléchissez, monsieur; il est temps encore de tout téparer, dans une heure il sera trop tard.
U sort.
SCENE III
DUPONT, seul.
Dans une heure il sera trop tard... ces * L’bnijiÛT, Dupont.
gens-là me rendront fou! Ma soeur m’a donné dans ce malheureux procès une importance que je ne mérite en aucune façon... Personne ici ne connaît bien ma position... personne, pas même le coupable,
3 ui m’a cru et me croit encore beaucoup plus angereux que je ne le suis véritablement.
Si j'avais pu lui dire ou plutôt lui faire dire : voilà positivement ce que j’ai vu, rien déplus, il aurait passé de meilleures nuits, j’en suis sûr, et moi aussi. Au reste, si le jeune Lemire est |■écllement le iiieurlricr, ce que je finirai par croire comme tout le monde, je dois avouer qu’il joue admirablement son rôle. A la dernière audience, comme il me pressait de dire tout ce que je savais! avec quelle assurance il m’interrogeait! qui nous aurait attentivement regardés tons les deux nous eût pris lui pour le témoin et moi pour l’accusé ; mais je l’ai compris , je n’ai rien dit de ce que j’avais vu, rien dit non plus de ce que j’avais trouvé. Il parait que le coupable, quel qu’il soit, ne me sait pas possesseur de ce maudit portefeuille qui me pèse là comme une mauvaise action... il me l’aurait redemandé Ce portefeuille appar-
renait sans aucun doute au malheureux Lebrun... J’ai reconnu les deux initiales.
{Regardant autour de lui et tirant le portefeuille de sa poche.) Le voilà. . . je n’ai point encore osé rouvrir... |»urtant je voudrais bien... ma sœur ne viendra pas me surprendre ici... voyons... ( Il ouvre le portefeuille.) C’est une indiscrétion... mais, ma foi... je trouverai peut-être là-dedans la preuve que le jeune Ernest est bien véritablement le...
PORTEFEUILLË.
DUPONT, ARTHUR
(Arthar entre sens bruit . et tau d'abord aperccToir Dupont.)
AiiTitVB. C’est ici <me je dois attendre le passage d'Ernest... Paurre ami!., il ne portera pas plus long-temps la peine de mon crime... tout va se décider aujourd’hui. Si un échafaud se dresse pour lui, c’est moi qu’on y verra monter.
(Apercevant Dupont.)
DüPOîtT, sans voir Arthur. Des effets de commerce... des lettres de change...
ARTHUB. Dupont! quevient-il donc faire encore chez le procureur du roi? ^
DUPONT. Je ne suis guère plus avancé...
Ah ! voilà quelques lignes écrites au crayon...
ABTBUR. Que rcgaide-t-il?
(Il •'approche douccinent de lui.)
DUPONT. C’est une lettre.
ABTDUR, il approchr encore, et par-dessus l’épaule de Uiipont il aperçoit et recon • naît 1e portefeuille. Je ne me tromps pas, ce portefeuille, c’est celui... ah!
(U Ta •'clanccr et saisir le portefeuille; Dupont se retourne.)
DUPONT , cachant le portefeuille. Hein !
qui est-ce qui est là?.. Ah! c’est vous, monsieur Arthur ?
ABTBUn, à part. Imprudent! j’ai failli me trahir.
DUPONT. Je m’étonnais aussi de ne vous avoir pas vu d’aujourd’hui, car vous avez la complaisance de ne presque plus me quitter; vous sortez avec moi, vous rentrez avec moi... on n’est pas plus aimable. .. (A part.) Il m’a fait une peur...
ABTBUR, à part. Cet homme aura donc tous mes secrets!., apportait-il ce portefeuille au procureur du roi? Oh! il faut qu’il me le rende... il le faut..
DUPONT. Qu’avez-vous donc, mon jeune ami? vous paraissez préoccupé... (.4 é’^-) Il me regarde beaucoup... est-ce qu’il soupçonnerait...?
ABTBUR, « part. Mais comment , sans me perdre,lui arracher ce...? {Haut.) Que faisiez-vous donc ici , monsieur Dupont ?
DUPONT. Moi — je... je me rien du
tout... je ne faisais rien.
ARTHUR. Pourtant il m’a semblé que vous examiniez avec attention...
DUPONT. Quoi donc?
ARTBUR. Allons, vous le savez bien, les papiers qui sont dans ce portefeuille...
DUPONT. Du tout, je n’ai pas eu le temps de les lire.
* Aitbur, Doponl.
ARTaUR, arec joie. Ah ! vous ne les avez pas lus! {Avec intention.) Ce portefeuille n’est donc pas à vous?
DUPONT. Alais...
ARTHUR. Pourquoi le cachez-vous avec tant de soin ?
DUPONT. Ah ! tenez, vous allez croire des choses... après tout on ne m’a pas ordonné de le garder., et, puisque je l'ai laissé voir, ma foi, il en arrivera ce qu’il pourra, je ne veux pas qu’on me prenne un jour pour un voleur, et je vais porter ces tablettesau procureur du roi.
ARTHUR, avec effroi. Au procureur du roi ! et pourquoi ? Où avez-vousdonc trouvé ce portefeuille?
DUPONT. Oh! je n’oserai jamais vous dire...
ARTHUR. Que craignez-vous?
DUPONT. Oh ! de vous... rien... mais....
ARTHUR. Yousparaissez indécis, inquiet; ne puis- je vous donner un bon conseil?
DUPONT. J’en aurais grand besoin... {A part.) Ah ! que j’ai mal à la tète!...
ARTHUR. Parlez, parlez vite!., ce portefeuille...
DUPONT. Est, jecrois, celui delà victime, je l’ai trouvé par hasard, ramassé par instinct...
ARTHUR. Et gardé...
DUPONT. Par peur...
ARTHUR. Et maintenant, qu’en voulezvous faire?
DUPONT. Je n’en sais rien; conseillezmoi, dois-je le garder ou le remettre entre les mains du procnreiir du roi? décidez !
ARTHUR. Moi !.. (.,4 part. )Uh!du calme, mon Dieu! du calme !..
(Il porle la maio à sa blessure.)
DUPONT. Eh bien!
ARTHUR. Si vous le gardez , il peut être découvert et vous compromettre.
DUPONT. C'est ce que je pensais, et je cours...
ARTHUR, l’arrêtant. Le donner!... mais songez doDc que la victime le demandait en expirant ; chacun alors a pensé que le meurtrier l’avait enlevé.... Que dira-t-on en le retrouvant entre vos mains?
DUPONT. Mais cpie faire alors de ce...?
(U le lire b moitié de sa poche.)
ARTHUR, se tenant à peine II.... il faut... le...
(n montre la cheminée.)
DUPONT. Le brûler!... je n’y avais pas songé.
ARTHUR. Mai* à rinstant, à l’inttaiit même.
MAGASUS TllKATKAL.
DUPORT. ^'o1lS iToycï'f'
( Arthur tout en {tarhml ponv^ doncciiicnt l)u|K>nt vers la cheininee.)
ARTiitR. On petit duuiiei' Tordre de vous fouiller !...
m;po.\T. S.ins doute!., tandis qu’une fois 1 j...
ARTiiL'R, le poussant. Plus de soupçon.
DI PONT, avançant. Plus dtc dangers... je u’ai rien vu.
xwTiivw J même jeu. Rien trouvé. .. aU ions... allons donc.
l>i:pONT, itrant /out-à~Jaii le poriejeuille. Ail ! cVsl décidé !..
va le jeter; on enlend parler au dehors. Dupont s’arrclc.)
AUTUi'R. Eli l»icn î jelcz-le donc.
m'PONT. On vient.
ARTHUR, ifoulant le lui arracher . El qu’importe ?... jetPZ-lc toujours...
DUPOMT, le remrlfaut dans sa f>ot:he. Ou tout, il ne brûlerait pas assez vite; ou le verrait.
ARTHUR. Oli ! malheur! inalheiii !
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SCK.M’ V.
Les Mûmes, OEVARE^iPitS , MARIE, M"' GEN LT.
DEVARENNES. Tu es arrivé le premier, Anliur. ., c’est Lieu, mon ami; pmir un tout autre motifque celui qui nous amène, je l’aurais blâmé d’etre sorti... car lu souffres... et ton état m’inquiète.
ARTHUR. Uli ! vous VOUS trompez, mon père.
MARIE. C’est toi qui veux nous tromper, mou frère... lu us malade, j’eu suis sûre.
Si tu savais coiuiae eu ce moment encore tu es pâle et abattu. .. On lit la .souffrance sur tons tes traits... PourUnt je ne te reprocherai pas non plusd’èirevenii. Sinoiis ahandoniiions le pauvre Ernest, que lui resterait-il .’
M“* GBNUT. Que faites-vous ici, mon frère ?
DUVOMT. J’attends... je vais peut-être subir un nouvel interrogatoire.
DEVARENNES. Vous en serez dispensé...
l'affaire touche à son ternie ; l'avocal-général va donner scs conclusions, le défenseur répondra, et avant une heure peutêtre l’anétsera rendit.
ARTHUR, à purt. Déjà !
M"' CENUT. Voilà l’accusé... son père l’accompagne.
DEVARENNES, à part. Son père... ah!
c’est lui smtout que je plains.
MARIE. Nous peiTueUra-t-on de lui parler?
M"* GENUT, Sans doute, il ii’cst plus au secret.
a y rimwMBBaBBRBttacMsiiiiMi n iwiMWMaMwiiiiMiw— —
vSCF.NK VI.
Les Mêmes, I.EMIllE, ERNEST, un
ümr.iER iiE (Ienoabmerie *.
DEVARENNES. hcUlire!
MARIE rt .ARTHUR. El llCSl !
DEVARENNES. Uii courage., du courage.
Mes eiifans et inoi.pous avons voulu venir jusqu’ici... pour cire les premiers à vous emhrnsscr l un cl l aiitre quand l’innocence d’Ernest sera piihliquemeut reconnue.
ERNEST. Et si elle ne l’était pas?
ARTHUR, l'ivemeiil . C'est impossible,
LEMIRE. Arlliura raison. .. C’est iinpossibfe... Tu n’as pas menti à les juges, Ernest... car, à ton père qui t’interrogeait, tu as tenu le même langage... Coupable, tu lui aurais tout avoué, tu aurais aceepié l’arine qu’il l’apponaii pour l'épargner du moins la bonté de l’érliafand. Innocent, il l’a rejetée, celle arme , il m’a pressé contre son cœur... il ni’a dit : .Mon père, je ne veux pas mourir, car je puis vivre avec lionneur, car je suis digne <lc vous, digne de Marie. De ce moment je suis resté convaincu desup innocence , et douter anjoiird’luii de soiTarqiiiucment, ce serait douter de la justice de Dieu.
ERNEST. Non... allais de la justice des
homiiies qui sont sujets à l'ei reiir
Toutes Icspreiives que le liasard et la faia lité ont rassemblées contre moi ne sontelles pas, d’aüleur.'. .isseï fiiiles jiour cntiaiiier la coiivietiuii ries (iirés?
AnTiiun. Mais ces prétemlucs preuves ne sont cpie des pré.soiiqitions.
Jl™* GEMIT. L'opimnii rie tout l’auditoire est que l'accusé doit être absous.
ERNESt . Avcz-vn|is pu lire dans les yeux des jurés?.. ju‘ l’ai f.iii, moi... j’ai interrogé leurs «legaids... partout j’ai vu la roiiviction de la culpaliililé. .. ou lonl
au moiii.s Ip doute Hier, prnil.aiit t|:s
pénibles déb.Ats , qui avaient épuisé mes forces cl iiioii énergie... paU'uii mol d'en coiiragenieni, p.as nu regard bienveill ml n’est parti pour moi du banc dp nus juges. Sur leurs fronts toujours sévères, il ii’y avait, je vous le jure, ni émoiiou ni pitié. Alois, j’aicessé d’espérer... Que ma destinées'aceomplissc,. .je ne iiicdéfcinh ai plus.
MARIE. Que dites-vous, Eriirsl?.... ne peiiserei-voiisilone pas à la pauvre Marie, dont le cœur se lu ise chnemie de.s cnn lles paroles que vous venez île prunoueei ?. . .
* lliiponi , Ai tiiur , 11< vuicnucs , 1.,-mirc, Kinvst, Marie, M"n Geimt, rutSuier et l*htiiisier au fond.
à voire père?... Voyei... voyez... il s’est éloigné lie nous pour ne pas vous cnteiiot pour cacher les larmes qui reinpTiM'Ul ses yeux... Kegardei-le... regarilez-uioi... Ernest... et ne dites plus... oli 1 ne dites plus que vous renoncerez k vous défendre.
LEMIRE. Mon ami, le moment est venu, au contraire, de rassembler toutes les forces... de faire parvenir au cœur de tes juges tes dernières paroles , de leur crier encore une fois... Je suis innocent...!. Ils t’entendront... Allons, mon Ernest, allons, du courage... vois, je suis calme... j’attendrai sans crainte leur arrêt... car, j’en suis sûr... ils me rendront mon fils.
DUPONT, ému. Certaioeiueni.
ERNEST , regardant Dupant. Le danger qui m’entoure serait moins redoutable si tout le monde avait fait sou devoir , si chaque témoin avait déclaré tout ce qu’il sait.
l’uuissier. L’audience.
Ud oflîcier de gendarniei ie parait à la porte.
ERNEST. Me voiLi, monsieur, me voiU.
Adieu, Marie Adieu, mes amis... mon
père , je me souviendrai de ce que vous m’avez dit.
AnTHlJH. Je ne te quitte pas...
M"'*CENL'T, à Marie. Je sors avec eux.
Je viendrai vous rendre compte de tout ce qui se sera passé.
ERNEST, au moment de sortir, court à son père et se jette dans'srs bras. Mon père...
encore une fois...
ARTUUR, à part. Allons... c’e.st mou arrêt qu’ils vont prononcer... Ce n’est pas Ernest Lemire , c’est Arthur Devarennes qu’ib vont absoudre ou condamner... Ab!
Ûupont.
DUPONT. Hein!
ARTHUR. Venez.
DUPONT. Mais.
ERNEST Partons, j’aurai du courage à présent.
ARTHUR, entrntianl Dupont. Venez donc, il le faut.
Emest, Arthur, Dupont, Mo>* Geiint •orient. La porte le referme.
SCENE VII
•LEMIRE, DEVARENNES, MARTE.
LEMinE, qui ne pouoait plus se eontenir.
Il n’est plus là... il ne peut plus me voir... il ne peut plus m’entendre... ah! ah!
ah !.
11 tombe en sanclolant «or ou firntcoil; Devarennes et Marie courent h lui.
* Devarenuei, Lemire, Marie.
DEVARENNES. Mon aiui !
LEMIRE. Je ne le verrai plus... mainte-J liant je ne le verrai plus que flétri... condamné. ,
MARIE. Que dites-vous?
LEMIRE. Oh ! je ne m'abuse pas... toutà- l'heure, quand je me suis séparé de lui, je cherchais à lui donner un espoir que je n’avais plus.
llAiiiK. Mais cependant.
LEMIRE. Oh! tant qu’il était près de moi j’avais de la force pour le soutenir, pour l’engager <à se défendre... et puis en le regardant, je retrouvais daus ses traits toute la noblesse, toute la pureté de son aine...
je médisais: Ils n’oseront pas lecondami’àuvre fou, qui ue comprenais pas que tout cela je le voyais aveedes yeiixdepère, tandis que ces )uges, impassibles comme leurs lois, n’interrogeront que les faits, ne pèseront que les preuves; ils se consulteront fioidcinent entreeux, et, quand ilsauront prononcé leur sanglant arrêt, ils n'auront pas un remords, pas un regret... car ils se diront : nous avons fait notre devoir 1 leur devoir! et ils l’auront condamné, lui, mon Ernest . mon enfant!
MARIE, se jetant dans scs bras. Oh ! monsieur... monsieur, prenez pitié de nous et de vous-même.
LEMIRE. De moi ! et qu’importe moi...
pauvre vieillard, dont la dernière heure est près de sonner?.., ah ! s’ils pouvaient prendre ma vie en échange de la sienne. ..
Alourir... lui... plein de jeunesse... d’avenir!...
Ilruit lie lonnettc.
MARIE. Qu'est-ce que cela, mou père ?
DEVARENNES. Les débats sont (los....
les jurés vont entrer dans leur salle de dé>libération.
LEMIRE, se levant. Tout est fini, dis-tu?., oh! non... je veux les voir... il faut qu’ils m’entendent... (.f’iirrélani.) Trop tard...
il est trop tard... iiialheiireux.. j'ai douté de moi-meme... je suis resté... mais ma place était près de mon fils... son avocat ,
ce devait être moi oh ! je l'aurais bien
défendu... à ses juges j’aurais crié : Cet enfant, tout-à-l’heiire emorc je le pressais dans mes bras... je le baignais de mes larmes, aurais-je f.sitcela s'il eût été coupable... oh! non... nous serions morts tous deux, car la honte eût été |K>ur ions deux... mais regardez-le... écoiitez-le. . .
et si vous doutez encore, après l'avoir vu, après l’avoir entendu... eli bien! .soixante ans d'une vie irréprochable, trente campagnes, cette croix que rempcreiir lui-même attacha sui' ma poiuitic ensanglantée, je
MAG&SUi TOEATRAL.
so
TOUS engage tout cela en garantie de l’innocence de mon fds... cntcndci-vousbien?..
moi. Lemire, j’engage tout... Uh! il y a des JM-MTS parmi ces juges... ceux-là m’auraient compris, ceux-là m’auraient rendu mon enfant.
Il retombe.
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SCENE VIll
* Le.s Mêmes , M“* OENUT.
DEVAtiENiSES. Ah!., eh bien! eh bien!
madame?
Il"' GENUT. Les jures délibèrent.
LEMIRE. Et lui... lui?
M”' GEaiL'T. Toujours calme... toujours digne, il a excité l’admiration générale ; Quelle force! quel sang-froid !.. ce n’est pas comme M. Arthur; pauvre jeune homme, comme il tremblait pour son ami!...
M.ARIE. Cher Artliur!
M"' GENt'T. Comme il dévorait des yeux le défenseur... comme il s’animait avec lui !... pendant toute la plaidoirie, sa poitrine était haletante, ses yeux étincelans ; sans qu’il s’en aperçut, des paroles entrecoupées s’échappaient de sa bouche
Bien... bien cela., .oui, oui il est iunocent. .. je le sais, je lu sais bien moi... Puis, par moment aussi, il pâlissait et des larmes roulaient dans ses yeux .
LEMIRE. Que pense-t-on? qu’espère-ton?
M"'* genot; Mais...
LEMIRE. Ah ! parlez... parlez de çr.lce.
Il"** GEjiUT. L'avocat du roi a été bien éloquent aussi.
i.EHiiiK. Ah ! le cruel !
IIARIE. Mais les juges?
DEVARENNES. Les jurés ?
M"' CESIGT. Les jurés, j’en ai vu deux qui pleuraient... mains il eu reste dix.
On entend nn coup de sonnette.
M“« GENUT. Ils reviennent et vont prononcer.
LEMIRE. Déjà!
M“* GENUT. Je retourne à ma place....
(l-lle s’arrête. ) C’est singulier... malgré ma grande habitude... je n’ose plus avancer... si ce pauvre jeuns hoiimie...
On entend un grand bruit an dehors.
DEVARENNEd. L’ari'ét est rendu.
H"' GENUT. ün vient ici.
SCENE IX
Les Mêmes, DUPONT *.
LEMIRE. Eh bien! monsieur?
* Dupoot, Genot , Devarennes , Lemire , Marie.
DUPONT, embariassé. Comment ! est-ce que vous ne savez pas encore ?
DEVARENNES. Parlez... parlez-donc...
DUPONT, bas. A sept voix contre cinq, il a été...
LEMIRE. Condamné...
DEVARENNES. Sept voix Contre cinq....
Tout n’est pas perdu... il reste encore à ton fils une chance de salut...
LEMIRE. Comment?
DEVARENNES. Aux termes de la loi , sept Voix ne suffisent pas pour prononcer un arrêt de mort, et les juges en se joignant maintenant à la minorité peuvent encore absoudre.
LEMIRE. Tu ne me trompes pas?
DEVARENNES. Non... les juges d’Ernest sont tes amis... les miens... tous connaissent la vie passée de ton fils... ils te le rendront. . .
M“* GENUT. Voilà M. Artliur.
SCENE X
Les Memes, ARTHUR.
.ARTnUR. Mon père... mon père... (Il .te jette dans les bras de M. de Varennes. .
Non... non l’accusé n’est pas coupable — ' TOUS. Sauvé.
ARTHUR. Acquitté. .. acquitté... oh! si vous saviez... si vous pouviez comprendre tout ce que j’ai supporté de tortures depuis une heure... mais tout est fini... plus de danger pour Ernest. . plus de craintes pour ersonue. .. j’ai bien souffert, mais je suis ien heureux... oh! bien heureux inaiutenaut... oh ! embrassez-moi... embrasscimoi, mou pèrê ! ’
DEVARENNES. Lcs éiuotious de cette journée ont achevé d’épuiser ses forces...
Dupont, accompa’gnez-Ie jusqu’à ma voiture.
DUPONT. Certainement.
M"' GENUT. Vous viendrez me repren- * dre, mon frère.
ARTUUR. Partons, partons .. ( A part.) On pourrait soupçonner...
LEMIRE. Mais Ernest, où est Ernest?...
ARTHUR. Le voilà... on nous leramène...
Adieu, mes amis... ne vous occupez que délai... VUBCz, Dupont.
Il wtl par une porte, Ernest entre par une autre. # DOO ononncîTirggfrfl — <
SCENE XI
ERNEST, DEVARENNES, MARIE, M”* GENUT, LEMIRE.
Lemire, Marie, Dcrarcnnei courent h Ernest et Tem* brassent. • '
ERNEST. Oh! mon père... Marie...
^ Dupont, M*** GcduI, Marie, Dcrarenoeiÿ ArÜjur. Lcnike.
LBimE. Ah ! ils t’ont fait justice.
ERNEST, triplement. Non, mon père , ils m’ont fait grâce... arec la vie, ils m’ont aussi laissé la honte! Les jures.... c’est l'opinion, c’est le monde, et les jurés m’ont condamné.
LEMIRE. .Mais les juges!...
ERNEST. Ont eu pitié de moi... le président me l'a dit devant tous.
LEMIRE. Grâce ou justice , que m’importe ! ta vie était menacée , je te croyais
f ierdu pour moi... maintenant, je te tiens à sur mon cœur, et nul n’a le droit de venir t’en arracher.
ERNEST. Sur votre cœur... oui, c’est désormais mon seul refuge... car des amis, je n’en ai plus... je comprends tout maintenant... lorsqu’après la sentence rendue je me tournai vers ceux qui m’avaient encouragé comme vous à me défendre... pas une main ne s’avança pour serrer la mienne... pas un regard ne répondit au mien... ait! c’est que de ce moment s’était dressée la barrière que le préjugé élève entre le monde et moi ; c’est que de ce moment , mon père , il ne me restait plus que vous et Marie...
MARIE, üli ! oui , toujours.
LEMIRE. Eh bien ! si ce monde injuste et cruel te méconnaît et te repousse , nous le fuirons, nous quitterons la ville... la France... aussitôt après ton mariage.
DEVARENNES. Son mariage !..
ERNEST. Pourquoi donc avez-vous tressailli , monsieur ? Pourquoi détournez-vous les yeux.. . craignez-vous donc que j’y lise lcdoutc?..Oh! mais, si vous aussi vous me croyez coujrable. .je u’ai plus qu’à mourir. . .
DEVARENNES. NoD , Erncst... jamais mon cœur ne vous a soupçonné , et vous êtes encore pour moi digne du nom que TOUS portez, digne de Marie... cependant votre mariage...
ERNEST. Achevez , monsieur ! achevez!
LEMIRE, avec force. Devarennes, j’ai ta parole.
DEVARE.NNE8. Ma parole... oui... mais, tout-à-l’beure , toi, le plus parfait homme de bien que j’aie connu , tu vas me la rendre... si le mariage de nos enfans devait rester secret, si notre vie entière devait s’écouler dans une obscure retraite , je dirais encore à ton fils... Marie est à toi. . . car , en mon ame et conscience, tu la mérites toujours... mais ce mariage annoncé publiquement devra être célébré publiquement; et dis-moi, est-ce possible, au moins quant à présent? Certes , le préjugé qui frappe Ernest est cruel , injuste , mais il existe... il frappera ma fille... on
tl
s’éloignera d’elle.. .on il faudra que, tremblante et fugitive, elle abandonne les lieux qui l’on vue naître, ses pagens, ses amis... U faudra qu’elle cache avec soin ce nom dont elle devait être fière... qu’elle évite de se montrer en public avec son mari, pour ne pas entendre murmurer â son oreille ces mots qui la glaceraient de honte et d’horreur : Elle s’appuie peut-être sur le bna d’un meurtrier.
LEMIRE. Oh !
DEVARENNES. Enfin , rappelle-toi Daubray , notre camarade , notre ami : accusé comme Ernest , il fut acquitté comme lui par le bértéfice de la loi ; Daubray devait épouser ta sœur... eh bien! les larmes aux yeux, tu courus te jeter à ses pieds, et tu lui dis ces paroles que je n’ai point oubliém: « Daubray, je crois â ton innocence, je » me battrai avec quiconque en doutera... ■ mais je viens te supplier de renoncer à ma • sœur, que tu ne peux vouloir associer, non > pasi ta honte, mais à ton malheur... »Ta lui dis cela. . . et moi, mon vieux camarade, je viens à mon tour, les larmes aux yeux, le désespoir dans le cœur , te supplier de me rendre ma parole , et te demander à deux genoux pitié , pitié pour mon enfant.
LEMIRE. Ah! Devarennes!. . Devarcnnesl
ERNEST , avec dignité. Au nom de mou père , monsi|ur Devarennes, je vous rends, moi, cette parole que j’avais reçue avec tant de reconnaissance et de joie. . . vous avez fait votre devoir , monsieur , vous ne pouviez as , en effeU^ mettre votre fille aux bras ’un homme déshonoré.
LEMIRE. Que dis-tu?
ERNEST. Oui, mon père, déshonoré...; la tache m’a été imprimée aujourd’hui au front; le doute est entré dans tous les cœurs; il y restera jusqu’au moment où, faisant ce que la justice n’a pu faire, j’aurai BU découvrir le vrai coupable; et désormais ce sera là le seul but , la seule pensée de toute ma vie... cet homme, je le chercherai sans relâche... je serai pour lui ce qu'il fut pour moi... sans pitié... je le poursuivrai jusqu’à ce qu’enfin je puisse vous dire : Relevez la tête, mon père... car un autre vient de laver de son sang la souillure dont on m’avait flétri , et nul ne peut plus dire de votre fils à présent: C’est peut-etre un assassin.
LEMIRE. Bien, Ernest.
ERNEST. Il est un homme qui peut tout pour moi.
LEMIRE. Et cet homme, quel est-il?
ERNEST. Cet homme...
DUPONT. Ma sœur, je viens...
ERNEST. Cet homme... le voilà.
MA GASIN THEATRAL.
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SCENE PREMIERE
M~ GENUT, fermant un carton.
Qned’dmotion* dan» une seule journée!
Malheureusement, quand cela devient plus embrouillé, plu» intéressant que jamais , il faut que je quitte la ville. Je ne verrai pas le dénouement de tout ceci. Mon frère, sans doute pour éviter le» explication» que doit venir lui demander M. Ernest , a résolu de partir secrètement et ce soir même. Il avait Tairai effrayé en m’annonçant Untôt ce départ, que je n’ai pas cru devoir lui résister. Tout est fini, et, quand mon frère, qui est allé je ne sais où, rentrera, nous pourrons monter en voiture.
SCENE II
M“ GENUT, DUPONT ».
DOPONT , entrant fort agité. Ma soeur !
ma soeur!... qu’est-ce que vous faites donc là?
M" CBNUT. Nos paquets.
DUPONT. Nos paquet»! pourquoi?
M“’ GBNUT. Mais... pour j^tir.
dupont. C’est inutile , nous ne partons
plu». . , ,
M“' CBNUT. Comment? mat» tantôt, c est vous qui m’avez dit de...
dupont. C’est possible... mais depuis tantôt , on m’a fait clianger... non, j ai cliangé d’avis. ^
M“* GENUT. J’en suis fâchee , monsieur mon frère , mais vous m’avez fait serrer toutes tues robes, emballer tous mes chapeaux , fermer tou» mes cartons, et à mon tour je veux partir.
dupont. Partir l{j4 part.) La malheureuse ne sait pas qu il y va de ma vie .
(HatU.) Je vous répète que je reste... je reste, entendez-vous? il faut meme le crier bien haut, pour que tout le monde le sache.
GENUT. Alors TOUS m’expliqucrcz ce
changement?
dupont. J'ai , pour ne plus vouloir me mettre en route, des raisons qu’il vous serait d’autant plus difficile d’apprécier qu’il m’est coiiiplèlemeut impossible de vous les dire.
M™* GENUT. Vous étiez poiirt-inl sortt tout-à-Theure dans l’intention d aller retenir des chevaux et uuc voilure de poste.
» Dspoot, Gcnul.
DUPONT. C’est vrai... mais je ne suis même pas allé jusqu’à la poste.
M“* GENUT. Vous avez donc rencontré quelqu’un !
DUPONT. Du tout, je n’ai rencontré personne. ^
B"’ GENUT. Vous avez reçu... une lettre... hein?
DUPONT. Une lettre.. .
B" GENUT. Non, puisque vous n’avez rencontré personne : le» lettres ne viennent pas toute» seules d’ordinaire.
DUPONT, à part. Oui d’ordinaire
mais il n’y a rien d’ordinaire dans tout ce qui m’arrive.
B“' GENUT. Je ne vois là-dedans qu un caprice dont je ne m’occuperai même pas, et aujourd’hui même , comme vous l’avez dit, nous retournerons à Paris.
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SCENE III
Les Mêmes, ERNEST.
EnNEST. Qu’entends-je!... vous voulez partir, monsieur Dupont?
DUPONT , à part. Ah ! le voilà... ( Allant à lui.) Du tout, du tout... Mon cher monsieur, ma sœur ne sait absolument ce qu’elle dit... je n’ai jamais eu l’intention... je suis très-bien ici...
EBNEST. Mille pardons, madame , un motif grave m’amène ici... il faut ^e je parle à M. votre frère, et ce que j’ai à lui dire ne peut être entendu que de lui.
B"* GENUT. Il suffit, monsieur, je vous laisse.
DUPONT , à part. C'est lui qui m’a écrit, et il n’aura pas voulu attendre jusqu’à ce soir pour...
EBNEST. Avant de vous éloigner, ma dame , pouvez-vous me donner de» nouvelles. .. ?
B“* GENUT. De M"* Marie?
EBNEST, après un moment. De... son frère.
B“* GENUT. Je l'ai seulement entrevu depuis notre retour ; il m’a semblé qu’il était plus pâle, plus abattu que ce matin.
EBNEST. Je le verrai tout-à-l’heure.
B"’’ GENUT, à part. Comme il regarde mon frère!... {bas.) Monsieur Dupont, prenez garde à vous.
" Elle tort.
* Dupont, Emal, H°" Geaut.
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SCEM: IV.
DL'PONT . ERNEST
EIINRRT. Nous soimnos s«'iils enfin....
I .Ivtmçanl un fauteuil. ) PLicei- vous là, monsieur, el prètes-moi toute votre attention.
DUPONT , à pari. C’est ça... il va me deluauder le portefeuille.
ERNEST. Plus encore que les magistrats qui TOUS obt interrogé, je suis certain que vous n’avet pas dit tout ce que vous saviez. Espérant, sans doute, que mon innocence serait assez évidente pour n’avoir pas besoin de votre témoignage , vous vous étiez promis de parler seulement dans le cas où je serais condamné. {Dupont paruU fort surpris et regarde Ernest. ) Oh !
pour vous estimer encore , monsieur , je dois croire que telle était votre pensée.
Aujourd’hui , quoique acquitté , je viens réelaiiier de vous, et plus iustaininentque jamais, cet aveu que vous n’avez pas voulu faire.
DUPONT, à part. Qu’est-ce qu’il dit?
ERNEST. Si j’existe encore, monsieur, c’est que je me suis souvenu de vous, c’est que j'ai cru pouvoir espérer eu vous.
DUPONT, à part. Je n’y suis plus du tout.
ERNEST. Monsieur, je viens vous implorer au nom de mon père qui fut votre ami.. Innocent et injustement soupçonné, je viens vous supplier de me nommer le vrai coupable.
DUPONT, après aeoir regarde autour de lui.
Ail ça ! décidément , ce n’est donc pas vous?
ERNEST, se relevant. Moi ! monsieur!...
DUPONT. Je comprends qu’à l'audience vous m’ayez pressé de questions ; mais ici, üitre nous...
ERNEST. Vous voulez donc, monsieur, continuer votre rôle ?... Vous voulez donc me mentir à moi, comme vous avez menti âmes juges? Eli quoi! d’un mot, vous pouvez faire plus que me sauver la vie...
vous pouvez me rendre l'honneur, et ce mot, je ne puis l’arracher de votre cœur ni de vos lèvres!... Ah ! jiour être si cruel envers moi, que vous ai-je donc fait, monsieur?
DUPONT, ému. Oh ! ce n’est pas lui!...
ERNEST. Mais ne croyez pas que je renonce aussi facilement au dernier espoir qui me restait encore... Cet aveu que je vous demande, vous me te ferez, monsieur, vous me le ferez.
* Dupont, Einesl.
DUPONT, se levant. Des menaces...
ERNEST. Non, non, des prières, des prières encore.
DUPONT. Vous me faites beaucoup de peine, mou ami... Je vois maintenant que vous êtes un bon et digne jeune homme...
je voudrais pouvoir... mais...
ERNEST. Mais, si vous vous taisez, je suis désiionoré.
DUPONT, tas. Eh ! malheureux ! si je parle , je suis mort.
ERNEST. Ah ! je comprends enfin le motif de cesilence inexplicable. C’est la crainte qui vous ferme la bouche.
DUPONT. Je n’ai pas dit ça.
ERNEST. C’est cela... le meurtrier vous a menacé de sa rengeance... mais vous braverez ses menaces.
DUPONT, à part. Il en parle à son aise.
ERNEST. Car ses menaces seront vaines.
Ne suis-je pas là maintenant pour vous défendre ? Uh ! le nom, le nom de l’infàme, et ne craignez rien de lai... car, du moment où je le connaîtrai, c’est moi qui le ferai trembler, c’est moi qui m’attacherai sans relâche à sa poursuite.
DUPONT. Hum ! si j’étais bien sûr qu’il ne m’en arrivât pas malheur?
, ERNEST. Je ne vous quitterai plus.... je mettrai sans cesse ma poitrine devant la vôtre... Oh ! noramez-moi le meurtrier, et je TOUS jure qu’il n’aura pas le temps de se venger de vous.
DUPONT. Pauvre garçon!... D’ailleurs ça me fera un protecteur. {.Haut.) Sommes-nous bien seuls? ne peut-on pas nous entendre?
ERNEST. Nous sommes seuls, parlez.
DUPONT. Vous aurez toujours des armes sur vous, n’est-ce pas ?
ERNEST. Oh ! parlez donc ! vous avez vu l’assassin?
DUPONT, bas. Oui.
ERNEST. Vous le connaissez?
DUPONT, bas. Non.
ERNEST. Ah ! vous me trompez encore.
DUPONT. Oh ! je vais vous dire tout ce ue je sais... je vous en donne ma parole 'honneur... il en arrivera ce qu’il pourra. Voilà les faits exacts. Quand je suis entré dans le pavillon, l’assassin y était encore; il fuyait et me tournait le dos. Depuis je ne l’ai pas revu; mais il m’a écrit.
ERNEST. Ah !
DUPONT. Oui, il a cru, comme vous, comme tout le inonde, que je l’avais pu voir assez pour le reconnaître. Il faut que le scélérat ait des intelligences dans cette maison, et c’est ce qui me faisait crotnt
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qne... OU ! mais, je ne le crois plus. Figurei-vous que la première de ses lettres, que j’ai brûlée, m’est venue toute^ seule, sous une porte. . et que la seconde s’est trouvée toul-à-l’heure dans ma poche.
EitNEST. Vous n’avez pas brûlé cette seconde lettre ? _
DUPONT. Je n’en ai pas eu le temps... la voilà.
ERNEST. Donnez.
DUPONT. Vous verrez qu’il me défend, sous peine de la vie, de quitter Amiens, et quUl m’ordonne de me trouver ce soir...
ERNEST, Usant. « A la porte Saint-Laurent...» Cette écriture...
DUPONT. Est contrefaite comme celle de la lettre que j’ai...
ERNEST. Que peut-il avoir à vous demander encore? ^
DUPONT, ù part. Je m’en doute.
ERNEST, lisant. Le rendez-vous est pour neuf heures.... il y viendra masqué... Ce soir vous n’irez pas seul à la porte Saint- Laurent, je vous suivrai, et, ce que vous n’oseriez pas faire, je le ferai, moi ; en vain ce misérable se couvrira d’un masque, je le lui arraclierai, il ne m’échappera pas. .
Ah! Marie! mon père!... c’est aujourd’hui... ce soir, que je serai vraiment acquitte. ..
DUPONT. Une idée... si vous alliez sans moi à ce rendez-vous?
ERNEST. Non pas, il faut qu’il vous voie seul d’abord.
DUPONT. Vous m’y envoyez tout seul?
ERNEST. Pour qu’il soit sans défiance et pour qu’il se montre j mais je ne serai qu’à peu de disunec , et à peine aurez-vous à échanger quelques paroles.
dupont. C'est ça... ne nous laissez pas causer trop long-temps.
ERNEST. J’y songe... vous ne connaissez pas bien la ville, il n’est que sept heures:
venez je vais vous montrer la route que vous aurez à prendre ce soir, et je choisirai la place d’où je pourrai , sans être aperçu, suivre tous vos mouvemens. . .
DUPONT. Oui ! c’est ça. . . nous la choisirons le plus près possible de la porte Saint- Laurent.
ERNEST. Venez. Oh! vous devez etre plus calme, plus heureux, monsieur, car vous venez de faire une bonne action. ^ DUPONT. Fasse le ciel qu’elle ne me coûte pas trop cher!
ERNEST. Partons, partons vite .
U «otralne Dopont.
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SCENE V
DEVARENNES , MARIE .
DEVARBNNES. Je te le répète, ma chère
Marie, ma résolution est inébranlable
Étienne vient de porter à mou notaire mes diverses instructions et à nos amis mes lettres d’adieu.
UMtVi, pleurant. Oh! mon père...
DEVARENNES. Demain nous partirons pour Paris; là nous trouverons des distractions pour toi, Marie, et d’habiles médecins pour ton frère, dont la santé m’inquiète.
marie. Partir sitût!... Mais avez-vous songé, mon père...
DEVARENNES. A tout.... au bonheur d’unrapprodiementsi Ernest réussit dans ses recherches, à la nécessité d’une séparation si ses efforts demeurent sans résultat.
MARIE. Pauvre Ernest!
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SCENE VI
Les Mêmes, M~ GENUT”.
M”* GENUT. Mon cher monsieur, il se passe encore quelque chose d’extraordinaire ; votre salon se remplit de monde, tous vos amis semblent s’y être donné rendez-vous; ils demandent à vous voir et paraissent fort agités. J’ai entendu plusieurs fois M. Deneuville, le fils d’un des jurés de ce matin , prononcer ces mots : Il ne faut pas qu’il parte, il ne partira pas.
DEVARENNES. Je comprends, leur amitié va tenter de me retenir; mais tout me commande de m'éloigner, au moins pour quelque temps.
M°“ GENUT. Je ne vous ai pas tout dit t je sais encore que M. Deneuville, au nom de tous vos amis, a écrit à M. Ernest que, puisqu’il y avait obligation pour la famille Lemire ou la famille Devarennes de quitter la ville, c’était à la plus pure de rester, à l’autre de lui céder la place.
MARIE. Oh! les cruels!
DEVARENNES. Qu’entcnds-je!.. et cette lettre... a été envoyée... Grand Dieu!.., mais son père... ils n’ont donc pas songé à son père!... Oh! je cours le trouver, empêcher que cette lettre faulc arrive
jusqu’à lui Mon Dieu ! mon Dieu!
vous ne l’aurez pas permis.
MARIE, au moment oà Devarennes va s'élancer ou dehors , s'écrie : Le général Lemire !
* Dovarenne*, Marie.
** Maiie, U>* Geoul, DeTatenoe*.
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SCENE VII
Lu Mêmes , LEMIRE. ( Il est pâle cl pa- . rail vivement ému'.)
LEMIRE. Devarenoes.'.,.. où est Devarennes ?...
Il s'arrête en rapcrcerant.
DEVARENNES, courant à lui. Ami... j’allais chei toi...
LEUlRE , lui prenant la main et Ramenant sur le devant de la scène. Et moi,. . je viens ici pour savoir si je dois mépriser tous les hommes et maudire Dieu... Devarenoes, sur ton honneur... sur ta conscience, as-tu lu cette lelU e?
DEVARENNES. Tu l’as reçue ! {ADenew ville. ) Ah !
LEMIRE. Connaissais-tu cette lettre... et, la connaissant, as-tu pu dire comme les autres : envoyex-la lui? *
DEVARENNES. J’appreods à l’instant l’imprudente démarche qu’on n’a pas craint de faire. . . J’allais chez toi t’arracher des mains cette lettre et l’anéantir... et cela , je l'atteste sur ma conscience , sur mon honneur!
LEMIRE. Ah!., ail! mop Dieu ! je vous remercie... vous m’avez épargné ce dernier coup...
DEVARENNES. Tu SS DU Croire?...
LEMIRE, Si suis si malheureuxl cette lettre, cette odieuse lettre adressée à Ernest . . c’est moi qui l’ai reçue , moi qui l’ai ouverte... et le ciel en soit béni, puisqu’ainsi je me placerais entre la mort et mon Ernest ; Dieu a permis que je pusse me jeter entre l’infamie et mon enfant. . On me chasse... oui, ils nous ont écrit de quitter le ville... tiens , voilà leur lettre... signée de leurs noms...
11 tombe accablé aor oo faateoil.
DEVARENNES, à madame Génut. ** Madame, veuillez dire aux personnes rassemblées dans le salon que d’impérieux motifs exigeaient mon départ, mais que le nouveau coup qui vient de frapper le général Lemire ne me permet plus de le quitter... Qu’en conséquence, je resterai à Amiens pour ne pas faire faute à cette sainte amitié qu’il m’a gardée et dont je m’honorerai toujours.
MARIE. Oh! c’est bien, mon père! nous ne les abandonnerons pas nous...
M'a* Génot lort.
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SCENE VIH
LEMIRE, DEVARENNES.
LEMIRE. Devarennes, je te remercie de la pitié que tu as encore pour moi.
* Lemire, Devarennei, Marie.
** Devareanef, Lemire, Marie, M^n* Genut.
DBVARENDE8. Ail! péux-tu parler ainsi?..
« . se levant. Eh ! n’est-ce pas par
pitié que tu renonces à ton projet de départ?
DEVARENNES. Lemire...
LENié^. Sans cette lettre fatale, tu ne m|aurais pas revu, Devarennes. .. oh ! n’es- *aie pas'de me retenir... quand tout espoir s éteindra, ^uand Ernest devra renoncer à la tâche qu il s’est imposée, nous nous reverrons une demièrefois ici pour nous dire un éternel adieu.
nnn<TrTncnnnnnnr¥inrin oQQ Qnnnnrtn-^«-.,....y,,.p ^^
SCENE IX
Les Mêmes, ERNESl', oui a entendu les derniers mots de Lemire.
ERNEST. Non, mon père, non, nous ne nous séparerons pas.
LEMIRE. Que dis-tu?
ERNEST. Je dis qu’on ne verra pas le général Lemire fuir sa ville natale en laissant l’infamie après lui... je dis que demain vous pourrez marcher la tête haute et fière ; car demain, mon père, le vrai coupable sera connu.
Honvcmnit.
LEMIRE. Tu ne me trompes pas... oh !
non ; la noble joie qui brille dan? tes yeux ne me permet plus de douter... oh!., on ne nous chassera pas inaiutenant.
ERNEST. Nous chasser! que dites-vous donc U, mon père?
vivement et cachant lalettre. Non, non, rien.... voyons parle, parle vite...
tes recherches n’ont doncpasété vaines...
et le misérable... mais son nom, son nom?
ERNEST. Je le saurai dans une heure , et demain, la ville entière l’apprendra.
LEMIRE. Oh! bien, après la justice des hommes, la justice de Dieu !.. Devarennes, tu l’entends, demain!., oh! que de temps encore d’ici à demain !
DEVARENNES. Eroest, que ne donneraisje pas pour que le succès couronne vos efforts... »
ERNEST. Monsieur ! mais Arthur... où donc est-il!... c’est à lui surtout que j’aurais voulu annoncer...
DEVARENNES. Toujoursrenfermé... toujours souffrant; c’est pour lui que j’avais résolu départir... ila refusé les soins éclairés du docteur Lemaître ; il a déclaré positivement qu’il ne le verrait même pas...
Oh! Lemire, tu n’es pas seul malheureux!
MARtE. Ernest, il vous recevrmt, vous,
" IjMnire, Eriiesl, Devartniies, Marie.
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son ami... vous clés niéderin et déjà célèbre... il n’oserail pas refuser les secours que vous viendriez lui offrir.
DEVARENNBS. Saiis doute, mais...
ERNEST. Coiiiplei sur moi, monsieur.
MARIE. Vous consentez... ab ! merci , Ernest... merci.
DBVARENNES. Je Vais vous l’envoyer et faire en sorte que votis restiez seuls... attendez.
ERNEST. Oui, je l'attendrai... mais....
{ HegarJaiU la pendtde^ ) Mais qu il se bâte...
DEVARENNES sonne un domestique.
Etienne, priez M. Arlbur de descendre ici ..Viens, Marie... toi, général. ..
LEMIRE. Je retourne à 'non bôtel... j’ai reçu du ministre de la guerre l’ordre de passer demain, en l’absence du général commandant de la division militaire, une revue des troupes de la garnison... Ernest, puis-je commander cette revue demain ? pourrai-je paraître devant mes anciens camarades?
ERNEST. Oui mon père, et demain j’irai avec vous sur la place d’armes.
LEMIRE. C’est bien.
PEVARENNES, à part. A demain donc...
mon ami.
MuniE, en souriant. A demain.
LEMIRE. A demain.
Ils sortent.
SCENE X
ERNEST, puis ARTHUR.
ERNEST. Arthur tarde bien... buitheures «demie déjà... obîsi ce Diipontallait manquer découragé., mais, s’il liésite, je le traînerai jusqu'à la porte Saiiit-Uaurent.
Ici Arthur paraît.
ARTiUiR. Qui donc me demande?.. Ernest !
ERNEST, allant à lui. Ouï, c’est moi...
mon ami, moi qui voulais... ( A part. ) Comme il est pâle et affaibli !
ARTHUR. J’allais sortir lorsrjue Etienne est venu me...
ERNEST, qui ne le quitte plus des yeux.
Sortir... toi... à celte heure !... et par ce froid humide... écoute, Arthur... ton père m’adit que tu avais besoin du mes conseils, du secours de mou art.
ARTHUR, vivement. Oli ! sa tendresse pour moi est trop inquiète... et je...
ERNEST, l'interrompant. Ce n’est pas à tort que ton père s’alarme... tu ne penses pas me tromper moi .. .
ARTHUR. Je t’assure, Ernest, que...
* Eracal, Atdmr.
ERNEST, lui prenant lu main. Quêta n’éprouves pas en ce moment même de cruelles douleurs, que la Gèvre ne te dévore pas !
ARTHUR, embarrassé. Ernest
ERNEST. Arthur... tu souffres... et tu souffres là... peut-être?
Il veut porter la main I la poitrine, Arthur lai arrête violemment le hraa.
ARTHUR. Eli bien!., je l'avoue, leséinotions qui noua ont assaillis depuis un mois ont pu aggraver quelques funestes affections; mais maintenant...
ERNEST. Maintenant, tu as besoin de prompts et d’habiles secours... n’est-ce pas assez des tourmens que j’ai causés sans que tu viennes augmenter encore les inquiétudes et les chagrins de nos deux familles... allons, aie conffanceen moi... ne suis-je plus ton ami? ne serai- je pas bientdl tou frère?., car toi aussi, tu m’as toujours trouvé digue de porter ce titre.
ARTHUR. Ob ! oui... toujours...
ERNEST. Dans peu, je l'espère, tu pourras me le donner. Je ne t’ai pas revu depuis ce matin, tu n’as pas su peut-être à quelles nouvelles épreuves on a mis mon courage... il ne. m'a pas suffi d’être absous... non., il faut à présent, pour prouver à tous mon innocence, que je désigné à tous Is vrai coupable.
ARTHUR. Que dis-tu?
ERNEST. Et je me suis mis à sa recheiv che. . .
ARTHUR. Toi!
ERNEST. Ob ! je le découvrirai. .. et tout me fait espérer qu’aujourd’bui même...
ARTHUR. Aujourd’hui...
ERNEST. Mais laisse-inol ne m’occuper que de toi.
ARTHUR. Tu me disais tout-à-l’beure que lu étais presque certain de... sur quoi
fondes-tu ton espoir ? Oh ! dis-le-moi
On entend Mnncr neafhcure».
ENSEMBLE. Neuf heures!
Tou» deux vont prccipiUmiuenl prendre Icar» clia*
peaux» pul» tous deuxae retrouvent il )a|>nrteprè»
UC sortir.
ARTHUR. Où vas-tu donc?
ERNEST. El loi ?
ARTHUR. Il faut que je sorte.
ERNpST.Il faut que tu soi les. .. si tard?... Arthur ! où vas-tu?
ARTHUR. Que t'importe?... je le répète qu’à tout prix il faut que...
ERNEST. Oh ! mon Dieu ! veiix-tu donc sortir aussi parce que neuf heures viennent de sonner?
ARTHUR, recidant et s'appuyant auitre un meuble. Neuf heures!
tS PORTEFEUILLE.
BHNBST, te suivant. V as-tu donc aussi â la porte Saint-Laurent?
aBTHDii, reculant. A la porte Saint-Laurent!
U est pris de tomber.
ERNEST. Tu chancelles...
ARTHUR. Je suis perdu... ah! de l’air!...
de l’air!...
ERNEST. II s’évanouit... oh ! mais cet habit l’étouffe.
n le lai oaere de foree.
ARTHUR , tombant sur un fauteuil. Ah !.. .
ERNEST. Que vois-je?., une blessure 1 . .
une blessure!... et tu veux sortir à neuf
heures et l’assassin de /. Lebrun a été
blessé — et il a donné rendez-vous à neuf heures i la porte Saint-Laurent!... malheureux !...
ARTHUR. L’homme que tu poursuivais, c’est moi... celui au front duquel tu dois attacher l'infamie, c'est moi... celui dont le sang doit laver ta honte, c’est moi...
ERNEST. Oh! Martel... Marie!... on vient...
ARTHUR. Oh! si c’est mon père, tue-moi avant de parler.
ERNEST. Ah! Arthur!., mon ami...
A la TOC de DeTarcoucs et de Mûrie , il rufcruie vi- Tcment rbabit d’Arthur.
SCENE XI
* Les MâMES, DEVARENNES, MARIE*.
DEVARENNES. Qu'v a-t-il donc?
MARIE, effrayée. Ah ! mon frère I
ERNEST , se plaçant devant Arthur. N’ajb prochez pas!..
DEVARENNES. Mou fils!
ERNEST. Ne craignez rien pour lui...
mes soins le rappelleront bientôt à la vie. » de toute cette nuit je ne le quitterai pas.
DEVARENNES. Vous Savez donc?...
Ernest. Je sais que l’air qu’il respire ici est mortel, et que dès deuiain il faudra qu'il parte'.
HAHtE. Ernest, vous nous avez promis...
ERNEST. De sauver Arthur. Marie, je tiendrai monserment. . . (^Fermant avec plus de soin l'habit.) Je le sauverai! oh ! oui, je le sauverai.
* Dvvareime*, Marie, Ernest, Artbnr.
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ARTHUR, ERNEST
ERNEST. Encore quelques jours, et mes soins devenaient impuissans. Que de force, que d’énergie il t’a fallu pour dérober aux regards de tous cette horrible blessure!....
ARTHUR. Maintenant que je t’ai tout dit, que tu connais le motif de mon crime, il ne me reste plus ^u’à me dénoncer.
ERNEST. Te dénoncer?..
ARTHUR. Penses-tu que j’exigerai le sacrifice de ton honneur?..
ERNEST. Penses-tu que j’exigerai, moi, le sacrifice de ta vie?
ARTHUR. Garder le silence, c’est éterniser U honte. . .
ERNEST. Parler, c'est dresser ton échafaud... s’ils m’avaient condamné, tu te serais livrétoi-mème, tu aurais pris ma place, je le sais; mais ils m’ont absous, je suis libre..
ARTHUR. Et ce doute qui s’attache à toi, le soupçon qui te poursuivra toujours, n’est-ce pas à moi de l’eff.icer?
ERNEST. Non... car ce doute injuste, je puis trouver la force de le braver dans ma conscience qui est pure... et d’ailleurs ce crime, n’est-ce pas aussi pour moi que tu l’as commis?.. dVn mot, tu pouvais tout
* Artbw, Krotst.
racheter; en échange de la main de Marie, Lebrun te rendait ces funestes papiers, et tu ne l’as pas voulu et tu m’as gaidé ta
sœur Tu le vois, Arthur, je puis bien
porter une part du châtiment ; car si Marie était devenue la femme d’un autre, si elle avait appartenu à Lebrun.... la colère, la jalousie, auraient égaré ma raison, et le crime dont tu t’accuses, c’est moi, moi peut-être qui l’aurais commis.
ARTHUR. Que dis-tu ?
ERNEST. Ce portefeuille, resté entre les mains de Dupont, il faut 1 anéantir aujourd’hui, à l’instant même.... alors, plus rien qui puisse dévoiler...
ARTHUR. Je te laisse ce soir, Ernest
moi, j’entre là cher moi... je vais écrire...
ERNEST. A qui donc?.. Arthur, le repos te serait bien nécessaire, prometsmoi...
ARTHUR. On vient, c’est ma sœur, je vous laisse. ( A purt.\ Pauvre Ernest, je n’accepte pas ton généreux dévouement..
SCENE II
ERNEST, puis MARIE.
ERNEST. Marie! que lui dire?...
MARIE. Je venais, monsieur Ernest, savoir des nouvelles de... mon frère.... et puis aussi m’informer du résultat de vos
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recherches... vous esp^riei aujourd’hui....
ERKEST. Je n’espère plus rien.
MARIE. Ah! mon Dieu! vous n’avez donc pu découvrir l’àuteur du crime?
ERNEST. Et, l’cussé-je trouvé, avez-vous songé, Marie, qu’il faudrait le dénoncer?
MARIE. Mais ne disiez-vous pas ?
ERNEST. Avez-vous songé qu’il faudrait le livrer, forcer les juges à le condamner?..
MARIE. Mon Dieu:
ERNEST. Oui, Marie, oui, pour arriver ensemble à l’autel , il faudrait fouler aux pieds un cadavre , il faudrait qu’il y eût du saim sur votre robe de fiancée...
pari.) Et quel sang, grand Dieu! {Haut.) Oh ! mieux vaut garder le silence, n’estce pas?
SCENE in. "T
Les MAmes, M">' GENOT, DUPONT.
ERNEST. Quelqu'un... Songez que je ne sais rien, que je n’ai rien découvert. ..
M"* GENUT. Monsieur Ernest, le général vous demandait à l'instant.
ERNEST. Mon père!
■ ■ M“* GENUT. 11 est en bas, en grand uniforme, prêt à partir pour la revue. . .
ERNE.ST. La revue, la revue.... ah! je l’avais oubliée...
MARIE, à pari. Le général, a-t-elle dit...
courons, il obtiendra peut-être cet aveu qu'il refuse de me faire A moi.
Elle sort.
ERNEST. Mon père! que lui dire?
DUPONT. Monsieur , j’aurais quelque chose à vous communiquer... Ma sœur, j’ai...
M“* GENUT. Eh bien ! je vous écoute...
DUPONT. Vous m’écoutez! vous m’écoutez!
ERNEST. Hâtez-vous...
DUPONT. C’est qu’elle me gêne beaucoup. ( A sa sœur. ) Pardon {Il prend
Ernest à pari.) Je suis allé au rendez-vous, je m’y suis trouvé tout seul... ça m’a fort inquiété
M" GENUT. Que peuvent-ils avoir à se dire?
__ DUPONT, à Ernest. J’étais à la porte daint-Laurent à neuf heures précises... j’ai attendu long-temps... et quand j’ai vu que l’autre ne venait pas, ni vous non plus, je me suis en allé à neuf heures cinq minutes...
M“* GENUT. C’est tout au plus poli de me laisser li pour ..
DUPONT. J'étais monté pour vous consulter sur ce que je dois faire d’un objet... très-embarrassant. . .
* Oenul, Dupont, EroesI, Muk.
ERNEST, h pari. Le portefeuille.... Q faut...
M"' GENUT. Je vous annonce M. le général.
ERNEST. Mon père... laissez-nous. Dupont, emmenez votre soeur... rentrez chez vous, et ne parlez à personne avant de m’avoir revu.
DUPONT. Je vais m’enfermer dans ma chambre... venez, venez, madame Genut.
Uscortent.
SCENE IV
ERNEST , LEMIRE en uniforme.
LEMIRE. Je connais et j’approuve le motif qui t’a retenu cette nuit auprès d'Aithur ; mais ton amitié n’a pu te faire oublier le devoir que tu avais à accomplir.
Le temps que tu as demandé est écoulé....
demain, as-tu dit... demain, mon père, vous pouirez marcher la tête haute... serrer de nouveau la main de vos vieux compagnons d'armes... et moi, fort de ta promesse, fort de ton innocence, en laquelle j’avais foi, j’ai patiemment attendu, je suis prêt à partir... mais, avant, il me faut le nom de l’infâme!
ERNEST. Son nom !
LEMIRE. Oui , son nom ; car il doit me précéder là-bas , car il doit être connu de tous quand je me montrerai couvert de cet uniforme... Allons , encore une fois, son nom!...
ERNEST. Mais si le sort avait trahi mon espérance... si je ne l’avais pas découvert ?
LEMIRE, avec force. Ah! elle ne m’avait donc pas trompé, la pauvre jeune fille qui est venue à moi toute en larmes...
ERNEST. Marie!...
LEMIRE. Oh ! mais tu ne m’abuseras pas, moi... tu connais l’assassin, et tu vas me le nommer...
ERNEST. L’accuser! livrer sa tête ! oh!
non, non, c’est impossible !...
LEMIRE. Impossible?... l’ai-je bien entendu?... poursuivre le crime, livrer le coupable à la loi , c’est impossible!...
Mais laisser peser la honte sur mon front, ternir en un jour soixante ans d’honneur et de gloire... mais torturer le cœur d’un père , le condamner à un opprobre étemel... à la mort... voilà donc ce qui ne vous est pas impossible, monsieur?...
ERNEST. Par pitié, par grâce, mon père, ne me demandez pas ce que je ne puis , ce que je ne dois pas vous dire...
LEMIRE. Assez!... {Long silence.) Malheureux ! hier vous m’avez donc trompé !
Oh! mais je ne tromperai personne, moi...
je ne cachent pu soui une fausse sécu-
LE PORTEFEDUXE.
ritë le dé«e«poir que tu me causes ; je ne cacherai pas sous ce glorieux uniforme la honte que tu me laisses; je n’attendrai pas qu’un ordre du roi me fasse quitter les rangs de l’armée... Dès ce moment je ne suis plus digne djy aller prendre ma place, de ce moment je renonce à mon grade , à mon titre... à mon nom...
11 arrache ae* épaalcttea .
EBNEST. Mon père! que faites- vous!....
Aithar parait.
ARTHUR. Général!
SCENK V.
Les Mêmes, ARTHUR *.
ERNEST. Arthur!...
ARTHUR. Général , j’ai tout entendu :
comme vous , je condamne le silence de votre fils...
ERNEST. Toi?...
ARTHUR. Comme vous , je pense (m’à l’honneur , à la vie de son père , il doit immoler sans regret la vie et l’honneur d'un coupable... et ce qu’il a refusé de faire... je le ferai, moi.
LEMIRE. Vous?...
ERNEST. Que veux-tu dire?...
ARTHUR. Mais cet homme, dont bientôt vous ferez prononcer la sentence... il a un père aussi... un père que vous connaissez, que vous aimez... eh bien ! que ce ne soit pas par la rumeur publique qu’il apprenne son malheur; allez vers fui, général... mêlez vos larmes aux siennes et dites que
le coupable est venu à vous...
D s'approche du general.
LEMIRE. Oh ! mon Dieu !
ARTHUR. Dites-lui que ces insignes que vous arrachiez de votre glorieux uniforme, (il les ramasse) c’est lui, lui qui les y a replacés...
LEMIRE. Malheureux !.. ah ! c’était vous !
c’était lui !... Devarennes !... mon pauvre ami !... Oh ! l’infamie le tuera! je le sais, moi...
ERNEST. Qu’a»-tu fait, mon ami ?...
ARTHUR. Mon devoir. (Arthur somu, un domestique poroft.) Voyez si M. Dupont est chez lui, et priez-le de monter.
LEMIRE. Pourquoi faire appeler cet homme?
ARTHUR. Parce que le hasard l’a rendu dépositaire d'un secret. . .
ERNEST , vivement. Qui ne doit être connu de personne... M. Dupont.
Les Mêmes, DUPONT
DUPONT. Qim me veut-on?
* Artbor, Lemire^ Enie»t.
** Artbnr^ Lemirci Dopo&t« Ernat*
ARTHUR. Approche*, monsieur, et veuillez me remettre le portefeuille qu’hier j’ai vu entre vos mains, et que vous m’ave* dit avoir appartenu à J. Lebrun.
DUPONT. Mais oe portefeuille... je ne puis . .. (A part. ) Si l’autre vient me le re-
r)pmanr)pr :
ERNEST. Préférez-vous attendre que, sur notre déclaration , le procureur du roi vous contraigne?...
DUPONT. Non, non... c’est inutile... le voilà... Je vous assure qu’il m’embarrassait beaucoup.
ERNEST , prenant le portefeuille , bas à Arthur. Je garde ce portefeuille , Arthur , pour faire disparaître...
ARTHUR. Maintenant, monsieur Dupont, vous pouvez, sans inconvénient, quitter la ville. C’était, je crois, votre désir?
DUPONT. Le plus vif... Ce portefeuille une fois remis en d’autres mains , rien ne me retient plus... je pars. (A part.) Et ma seeur!... elle est à la revue... je ne l’attendrai pas. (Haut.) Messieurs , jusqu’au plaisir de vous revoir. (A pari.) Je me souviendrai d’Amiens, et je n'y reviendrai certainement plus.
Il salue et sort.
LEMIRE, ARTHUR, ERNEST
ERNEST, à .Arthur. Tu n’as pas à craindre cet homme... il ne savait rien.
ARTHUR. .Vous allez descendre chez mon père... moi, je ne dois le voir maintenant que lorsqu’il saura tout... 'General, il n est point préparé au coup affreux que vous allez lui porter... Général, c’est votre ami, votre frère... oh! prenez garde, mon Dieu!
prenez garde.
Il sort avec Ernest.
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SCENE VIII
LEMIRE , puis DEVARENNES *».
LEMIRE. Pauvre Devarennes!.. J’ai conseniiàlui tout apprendre... c’est queseulje peux lui apporteren même temps le moyen de tout réparer. Je neveux pas que l’iiorrneur de mon vieil ami rachète le mien , non!.. Mais le mariage d’Ernest avec Marie serait pour toute la ville une garantie
de l’innocence de mon fils la main de
Marie pour Ernest, voilà la seule réparation que j’exigerai de Devarennes Le
yoilà Mon Dieu, inspirez-moi dio-
tez-moi des paroles qui l’éclairent sans le désespérer!'
DEVARENNES. Lemire , je viens de voir
* EroetI) Arthari Lemire.
Demeiuwi* Lemire .
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ma fille; ea douleur ne m’a que trop fait deviner quelle pouvait être la tienne... Ernest renonce donc à la tüdie qu’il s’élait imposée? il ne cherchera donc plus le vrai coupable ?
LEHIBE. Ernest est bien mallieureux !
DEVAnBNNF.8. Oh ! c'est toi, toi surtout, qui es à plaindre. . . Mais quel motif, quelle considération I peuvent donc arrêter ton fils?
LEMIRE. De la pitié.
DEVARENNES. De la pitié pour un assassin!... mais le misérable , quel qu’il soit, a-t-il eu pitié de lui? ne l’a-t-il pas laissé traîner sur le banc des accusés? ne l’auraitil pas laissé monter sur un échafaud?...
De la pitié pour un pareil homme... oh!
c’est impossible!... {Moment de silence.) Lemire, ne dis à personne que la commisération retient Ernest., , car à d’autres viendrait peut-être la pensée qui m’est venue, à moi... et que je repousse encore.
LEMIRE. Cette pensée, quelle est-elle?
DEVAnE\KES. Lemire, d’autres que moi pourraient croire et diraient qu’Emest a promis ce qu’il savait ne pouvoir tenir, et qu'il cache aujourd’hui son impuissance sous un faux semblant de folle générosité.
LEMIRE. 'Qu’entends-je ?.. tu crois donc Ernest coupable?
DEVARENNES. S’il était innocent, s’il connaissait le meurtrier, rien au monde ne
pourrait lui fermer la bouche {avec
force) il le nommerait.
LEMIRE. 11 me l’a nommé.
DEVARENNES. A toi ?.. et toi, son père...
tu gardes le silence, tu ne m’as pas dit encore le nom de l’assassin, tu ne l’as pas crié déjà dans toute la ville ? qui te retient donc aussi ?
LEinRB. La pitié.
DEVARENNE8 , le regardant. Je ne te comprends plus.
LEMIRE. Si le coupable n’avait été qu’égaré , faudrait-il livrer sa tête au bourreau?
DEVARENNES. Eh ! dois-tu lui Sacrifier l’avenir de ton fils ?
LEMIRE. Et sicet infortuné était l’espoir, l’amour de sa famille, s'il avait un père qui eût mis en lui toutes ses espérances, toutes ses joies...
DAVAREKAES. Un père?...
LEMIRE. Faudrait-il donc allerlui dire...
Pour racheter l’honneur de mon fils; vous me devez le sang du vôtre, donncz-lc moi.
DEVARBNNE8. Lemire... Je ne crois pas être un méchant homme, tu sais, toi, si janiuis j’ai volontairement fait répandre une
larme.... pourtant... cet affreux courage que lu n'as pas, je l’aurais...
LEMIRE. 'Toi!
OEVAREAAE8. L’amour paternel me donnerait aSsez de force peut-être. . . j’irais, oui, j'irais trouver ce père dont tu parles, et, si c’était un noble et bon vieillard comme toi, je tomberais à deux genoux devautliii et je lui dirais: Pardonnez-moi le mal que je viens vous faire... mais je dois avant tout compte à Dieu de l’honneur de mon enfant... {Pendant ces derniers mots, Lemire s'est agenouillé en silence et pleure. Devarennes l’aperçoit.) Que fais-tu donc?
LEMIRE. Je viens te demander à deux genoux pardon du mal que je vais te faire... mais je dois compte à Dieu de l’honneur de mon enfant.
Ici U porte do cabinet t'onTre et Arthur aonteanpar
Eme&t paraît *. *
DEVARBANES. Qu’entends-je!.... Ob!
c’est un horrible rêve... Ce n’est pas toi , Lemire , que je vois à mes pieds. . , mais le meurtrier... c’est donc?...
ARTHUR, tombant à genoux de l’autre cété. C’est moi , mon père !
DEVARBNAB8. To\\. . {Moment de Silence.) Malheureux!., je comprends tout maintenant... le silence de Lemire... le noble dévouement d’Ernest... En ne révélant qu’à moi d’abord cet alfrenx secret , ils ont voulu me laisser le temps de mourir avant d’être déslionoré.
ARTHUR. Mon père!
LEMIRE. Mon ami!
ERNEST. Monsieur!
DEVARENNE8. LeiiiiiT, Ic malheur ne me fait pas transiger avec mOn devoir... il faut qu’Ernest soit justifié... il le faut.
LEMIRE. Oh! tu ne m’as pas compris...
Devarennes,pour justifier Ernest, je ne vcui pas qu’Arthiir...
DEVARENNES , regardant Arikur qui e.’i resté à genoux. XrÛuiT... laissez-moi... mes amis... laissez-moi avec lui... Dieu seul peut à présent se placer ehUer nous.
{Pleurant.) Allez... allez...
11 tombe fur an faotcnll.
LEMIRE, bas. Viens, Ernest, mais ne nous éloignons pas.
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SCENE IX
DEVARENNES, ARTHUR*’.
ARTHUR. Mon père... si je respire encore... si j’ai osé me trainer jusqu’à vos genoux... c’est que, coupable devant les hommes « je puis ne pas l'être devant vous...
' Arlhnr, EmesI, HevareiiiKt, Lemkc.
** Artbai, Uvvatcnocl . ’
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CEVAKEMNES , tu>ee des sanglots. Assas- «in, lui, mon Dieu!., assassin'...
AnTiiUE. Il l’a fallu, mon père... je me suis mis aux pieds de cet homme comme je suis en ce moment aux TAlres... je lui ai crié grice, il est resté sans pitié; je lui ai jeté le défi... je l’ai trouvé sans courage... et moi, dans mon désespoir, dans mon
délire ( Mouvement de Devorennes. )
11 voulait vous déshonorer, mon père.
df.vaBEX!«E 8. Mais, Ernest... Ernest...
ARTni'R. Ah! si j’ai gardé le silence...
c’cst que j’avais pensé que l’innocence d'Ernest éclaterait évidente et pure à tous les yeux... le ciel n’a pas permis qu’il en fût ainsi... et comme je serais mort pour sauver la vie d’Ernest, je vais mourirpour lui rendre l’honneur, fllais, avant l'expiatloii , si j’ai voulu vous revoir , vous apporter cet écrit tracé par moi toiit-à-1 'heure, et qui devait ne vous être remis qu’après ma mort , c’cst qu’un dernier espoir m’est venu... Quand vous saurez tout , si vous devez me dire : Arthur, tu ne peux plus vivre... vous ajouterez peut-être: Je te pardonne, car tu as été plus malheureux que coupable.
DEVABENNES, après Un moment de silence.
Donnez.
ABTlll R, à part et se relevant. A présent, ne songeons plus qu’à Ernest.
Il va jtisfpl'ih la table et écrit.
DEVABENNES , r/ui Ht avidement et ne prononce que des mots entrecoupés. ** C’cst à » Vienne que j’ai connu... Lebrun. »
ABTIIUB. Pauvre Ernest, il a bien assez soulTert.
DEVABENNES, lisant. « Il fut mon com- » plice pour une faute dont vous n’exige- » rez pas l’aveu, mon père, car elle a été » réparée. »
ABTliUR. Réparée... réparée tout entière.
DEVABENNES. « Et pour prix de sa » discrétion, Lebrun, qui seul m’avait cn- » traîné, perdu, Lebrun osait rixlamer...»
Oh ! l’infâme !
ARTiiL'B. üh! oui, bien infâme. ( // se lève.') Après le crime, le châtiment , c’cst justice. Ces quelques lignes sont pour le procureur du roi i je me déclare seul auteur du meurtre de Lebrun ; on en aura pour preuve cette blessure que j’ai cachée à tous les yeux; blessure mortelle, peut-être, mais qui ne tue pas assez vile. Vous enverrez celte déclaration dans une heure, une heure seulement.
DEVABENNES. Oui.
ABTiliiR. Mon père, au pied de l’échafaud le prêtre soutient le condamné, l’appelle son fils et l’ciuLrossc; mon pète, je
suis condamné aussi, moi... (Devarennes, dont les sanglots étouffent la voix, ne peut qu’ouvrir ses 01 as à Arthur, quis’y précipite.) Ah ! je puis mourir à présent.
«l aaaoaaBgaaBBaBaaeoacaaB oowi aiB cc e ia QB B BBeBa
SCENE X
Les Mêmes, LEMIRE, ERNEST.
LEMIRE, avec l'oie, une lettre h la main.
Mes amis! mes amisi Devarennes!
Arthur! ne désespérez pas de la Providence ; elle a jeté sur nous uii regard de pitié ; elle n’a pas voulu que l’une ou l’autre de nos deux familles soit ainsi vouée â la honte, à l’opprobre.
DEV.VRENNES et ARTHUR. Comment?
LEMIRE. Tout-à-l’heure, et dans un portefeuille appartenant â J. Lebrim^ et ramassé par Dupont , Ernest a trouvé ce billet écrit par Lebrun et adressé à mon fils... ce billet, qui absout Ernest et qui ne compromet personne , ce billet, que Dieu dans sa clémence semble avoir luimême inspiré.-. . écoutez ! écoutezi... * A « M. Ernest Lemire. Monsieur, si vous » m’aviez appris votre nom en meme temps « que notre rivalité, ce duel où je vous ai » blessé n’aurait pas eu lieu sitôt. Je me » serais d’abord acquitté envers vousd’une « dettesacrée...etcoiiimedansune heure, » dans quelques minutes peut-être, je vais n me trouver en pré-sence d’un adversaire » plusdangereux que vous, je vous adre.ssc » la reconnaissance de cinquante mille » francs ci-jointe , pour la faire valoir » dans le cas où je succomberais dans la
» seconde lutte que je vais engager
» Signé, J. Lebrdn. >
DEVABENNES , avec foie et courant à lui.
Ah ! Lemire a raison , lu peux vivre, Artliur, car devant Dieu, comme devant ton père, tu as été plus malheureux que coupable.
ARTHUR. Le portefeuille...
LEMIRE. Le voilà.
ARTHUR. Mais il renferme aussi...
ERNEST, éu5. Plus rien.
Il jette aa fea dci btllcta.
ARTHUR. Ah!
Il les regarde brûler avec joie.
LEMIRE. Cette lettre sera remise dans ce portefeuille, et ce portefeuille déposé entre les mains de la justice par celui-là même qui l’a trouvé, (véppelant au fond.) Du-
f iont, qu’on me cherche Dupont. Cette ettre, devenue publique, justifie Ernest sans accuser Arthur. Désormais tou fils n’a plus rien à craindre de la justice.
Le mien n’a plus rien à redouter du l’opiuiou.
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PKVABKiniBS.^ Nos enfans sont dose sauvés! " , . '
lbhim. Sauvés, et sauvés toiu. le deux. ‘
ARTllim, las à Ernest, Tu n’as plus d’espoir, je le vois, ne le leur dis pas encore, ne trouble pas leur joie.
ERNEST, à part. J’avais promis de le sauver. Dieu seul le peut mabtenant.
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SCENE XI
M- GENUT , LEMIRE, DUPONT, DEi- VARENNES, MARIE, ARTHUR, ER- NEST.
HASIE. Mon pire, tu demandes M. Dupont?
GBiItT. C'est moi qui voua le ramène.
EEliltiE, allant à Dupont. Monsieur Dupont, prenei ce portefeuille.
DEPONT. Pourquoi faire?
LEMIRE. Vous allex me suivre.
DUPONT. Où donc ?
LEMIRE. Clies le procureur du roi.
DUPONT, avec terreur. Encore le procureur du roi !...
ExcepU Lemire et Dapont, qni s’spprSient t rorlir, tous les autres personnages sont groupé autour (T Arthur; celui-ci s’eflbree de sourire, et serre la mam d'Emest, qui le regarde arec terreur et pitié.
Sources et licence
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